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I


 


LE « TRÉPAN » filait ses dix nœuds.


Sa longue coque grise, surmontée à l’arrière du blanc des
superstructures, tanguait et roulait dans la houle, sous le ciel bouché.


Sur la passerelle, dans l’abri de navigation, le commandant
Pamier calculait des distances, vérifiait son horaire.


Trapu, large d’épaules, le visage sanguin barré par une
forte moustache blonde, le marin donnait une impression de force tranquille. Et
pourtant, la brusquerie de certains de ses gestes trahissait la nervosité.


A quarante ans, après plus de vingt années de navigation, il
tenait enfin son premier commandement. Il aurait aimé que ce voyage fût parfait
et restât pour lui un beau souvenir. Un voyage qui allait le conduire de
Marseille à Bougie.


Il jeta un coup d’œil par la vitre de l’abri. Ce qu’il
constata lui tira un soupir et il grimaça de dépit.


« Quel temps ! grommela-t-il en mordillant sa
moustache. Jamais on ne se croirait en juillet ! »


Sous ses yeux, en effet, le pont brillait, verni par une fine
pellicule d’humidité. Des nuages sans consistance, légers et remuants comme des
fumées, s’effilochaient de temps à autre au bout des mâts. Une pluie ténue, à
peine plus marquée qu’un crachin, estompait l’horizon.


La houle s’était creusée, dès le matin, sous une brume
insolite. Le Trépan se balançait plus fortement qu’il ne l’avait fait
jusque-là, depuis le départ de Marseille, peu après minuit.


Le marin jeta un coup d’œil à la carte.


« Nous passerons par le travers des Baléares à l’heure
prévue, quand même, pensa-t-il. Il sera à peine vingt et une heures. Nous
restons dans les délais. »


Le commandant Pamier soupira et consulta sa montre. Dans
quelques minutes le second, le « capitaine[1] »
Porion viendrait le relever, assurer le quart à son tour. A cette évocation, le
front du commandant se plissa, ses sourcils se froncèrent, cependant qu’il
ressentait un léger malaise.


La personnalité du second, son attitude de respect un peu
ironique, depuis leur premier contact, gênaient l’officier.


« Il n’éprouve pour moi aucune sympathie, c’est
visible, pensa le commandant. Il s’attendait sans doute à obtenir ce
commandement ! C’est un vieux marin qui n’a pas eu sa chance ! »


Pamier s’efforça de chasser de son esprit cette pensée
désagréable. L’hostilité silencieuse du second lui gâchait la joie et la fierté
qu’il éprouvait à se savoir le maître du Trépan.


Il appartenait à cette catégorie d’hommes qui ont besoin,
pour être pleinement heureux, de sentir autour d’eux la sympathie. C’était là
une faiblesse, peut-être, pour qui voulait être un chef ; une faiblesse
contre laquelle il devait lutter.


Il se tourmentait aussi à propos d’un autre de ses
subordonnés. Un incident récent, peu important il est vrai, l’agaçait pourtant
lorsqu’il y songeait. Le commandant avait réprimandé le lieutenant Trévier,
officier radio, pour la mauvaise tenue de sa cabine.


« J’ai certainement été un peu sec à son égard, se
disait-il. Il est jeune ; plus jeune encore de caractère. Et brouillon,
avec ça ! Pour un radio, le manque d’ordre est un grave défaut ! Je n’aurais
peut-être pas dû lui faire une remontrance aussi sévère. Il a paru très affecté !
Bah ! ça lui passera ! »


Il n’en restait pas moins que deux des officiers du bord
possédaient sans doute une raison de lui refuser leur sympathie, de lui garder
rancune.


Et lorsqu’il regardait au-dehors, le commandant Pamier n’était
pas loin de considérer que le mauvais temps correspondait à l’atmosphère qui
régnait à bord du Trépan.


L’officier se secoua, s’efforça de ne plus penser qu’à la
navigation.


« Si ce temps-là s’aggravait, se dit-il, il faudrait
réduire la vitesse, encore ! Non, en vérité, rien ne se passe comme je l’avais
espéré, dans ce voyage ! »


*


* *


Une pénombre jaunâtre baignait la cale n° 2, la cale
arrière. Une seule veilleuse, grillagée, ponctuait d’un chétif halo de lumière
la paroi de tôle peinte où s’accrochait un escalier métallique.


Au centre du local, bien arrimées, fixées par une toile d’araignée
de filins, des caisses dressaient leur masse claire. Sur le bois neuf, les
bavures des inscriptions à l’encre grasse dessinaient des formes étranges.


Une silhouette furtive, hésitante, se glissa entre l’arrimage
du centre et une immense étagère qui retenait de forts tuyaux métalliques,
poudrés de fine rouille orange.


Un coup de roulis plus brutal que les autres parut tordre le
cargo. La silhouette chancela, tendit en vain les bras et s’affala sur les
tubes en poussant un léger cri.


« Ouille ! »


Lentement, l’ombre se redressa, émergea de la zone obscure.
Un garçon brun, vêtu d’un blue-jean et d’un maillot de coton à rayures bleues
et blanches, se tint un instant le front à deux mains.


« Flûte ! je me suis fait une bosse ! »
murmura-t-il, en palpant avec précaution l’endroit douloureux.


Elancé, l’allure sportive, il pouvait avoir quinze ans.


« Pas commode, le métier de passager clandestin !
pensa-t-il, je vais perdre mon pari, moi ! »


Après un court instant de repos, il repartit à la recherche
d’une cachette. Les torons râpeux des câbles constituaient des pièges
douloureux pour les mains qui s’y agrippaient trop vivement.


Dans la cale, pourtant très vaste, une odeur chaude régnait,
une odeur complexe de saumure, de graisse et de peinture.


« On doit tout de même pouvoir se cacher, à bord d’un
cargo comme celui-là ! » grommela l’étrange passager.


Il était arrivé devant la forte paroi de tôles rivetées qui
barrait le bateau dans toute sa largeur, à l’opposé de celle où se trouvait l’escalier ;
à la fois cloison étanche et élément de rigidité de la coque.


Il contourna le tas des caisses et dut allumer sa lampe
électrique. Il longea d’autres tubes de fort diamètre.


« Pipe-line ! » pensa-t-il.


Lorsqu’il arriva devant une pile de sacs rebondis, surmontée
de caisses plates, il crut qu’il avait échoué. En se hissant sur les sacs, il
parvint à enjamber les caisses et poussa un cri étouffé :


« Eurêka ! C’est tout à fait ce qu’il me
faut ! »


Derrière la barricade des sacs, en effet, un espace de deux
mètres carrés, environ, semblait ménagé exprès pour lui. Il constata que les
caisses étaient relativement légères.


« Ce serait bien le diable, se dit-il, si quelqu’un s’aperçoit
que je les ai déplacées ! »


Et, tout aussitôt, il se mit à l’œuvre. Au-delà des sacs,
sur la tôle du plancher, il bâtit deux piliers avec les caissettes et en
disposa d’autres comme toit. Il obtint bientôt un abri suffisant, invisible du
côté par où il était arrivé. Il franchit le tas des sacs et contempla son
œuvre. Les caissettes semblaient empilées normalement. Il était impossible de
deviner l’existence d’une cavité sous elles.


Le garçon alla s’y dissimuler et, allongé confortablement,
il consulta sa montre bracelet.


« Encore dix minutes, constata-t-il. Ma cachette n’est
peut-être pas fameuse, mais tant pis ! J’aurais peut-être eu plus de
chance dans l’autre cale. Dommage qu’elle ne communique pas avec celle-ci ! »


Il se sentait à l’aise, reposé, en dépit de la bosse qui lui
tendait le front. Il éteignit sa lampe, écouta les bruits du bâtiment, celui de
la machine surtout, régulier et puissant.


Mais le soulagement du garçon ne dura pas. Il n’avait pas
pensé à un détail, au grain de sable qui vient enrayer les mécanismes les mieux
montés.


Là où il venait de se dissimuler, il se trouvait presque à l’arrière
du navire, et les mouvements de celui-ci s’y faisaient sentir plus vivement qu’ailleurs.
Si bien qu’au bout d’un moment, la chaleur et l’odeur aidant, il éprouva les
premiers effets d’un malaise.





« Oh ! non ! protesta-t-il, pitié ! Pas
ça ! Pas le mal de mer ! »


Sur la passerelle, la cloche piqua deux coups. Surpris, le
garçon consulta de nouveau sa montre, à la lumière de sa lampe électrique. Elle
marquait cinq heures cinq.


« Elle avance, se dit-il, ou c’est le matelot de veille
qui est en retard ! »


Il n’était pas marin, mais, avant de s’embarquer sur le Trépan,
il avait « dévoré » les ouvrages qu’il avait pu se procurer : Dictionnaire
de la Mer, Traité du Cabotage, récits de grands voyages avaient
alimenté son insatiable curiosité. Pourtant il devait bien s’avouer que la
théorie, les connaissances livresques acquises ne valaient pas les joies qu’il
avait connues depuis son embarquement.


Tout était nouveau pour lui.


« Evidemment, puisque je suis un « éléphant[2] »,
remarqua-t-il. Voyons… il est donc dix-sept heures, par conséquent nous nous
trouvons dans le second quart. »


Les livres lui avaient appris que les matelots d’un bâtiment
ne sont pas tous de service en même temps, mais seulement huit heures par jour ;
soit trois équipes.


Dans chaque équipe, les marins se divisent en bordées.
Chaque bordée assure un service de quatre heures, appelé quart. Si bien qu’un
sixième de l’équipage est au travail pendant que le reste se repose.


L’heure écoulée est marquée par le tintement d’une cloche,
sur la passerelle. Deux coups pour la première heure, quatre pour la seconde,
six pour la troisième et huit pour la fin du quart et le changement de bordée.


Puisque la cloche venait de piquer deux coups, cela
signifiait que la première heure du second quart commencé à seize heures venait
de s’écouler et qu’il était dix-sept heures.


« Ça m’avance bien de savoir tout ça ! maugréa le
garçon. Ça ne me donne pas un estomac de marin ! »


Il se dressa, de plus en plus mal à l’aise.


« Tant pis pour le pari, se dit-il. Je vais rejoindre
Daniel et je remonterai sur le pont ! »


Il éprouva tout à coup une véritable fringale d’air frais.
Il quitta sa cachette, contourna les caisses empilées au centre, se glissa
entre elles et l’étagère aux tubes pour arriver au pied de l’escalier.


Il grimpa une dizaine de marches avant de s’engager sur une
passerelle qui longeait la coque et conduisait à une porte.


Dès que celle-ci s’ouvrit, une bouffée d’air chaud assaillit
aussitôt le garçon, en même temps que le bruit assourdissant, bien rythmé, des
machines. Une forte odeur de graisse et de mazout remplaça celle de la cale.


L’inconnu se trouvait maintenant sur une passerelle
métallique qui ceinturait la machinerie, à mi-hauteur de la paroi. La machine
soulevait ses énormes bielles d’acier poli, si bien entretenues qu’elles
faisaient penser à des pièces d’horlogerie de taille monstrueuse.


Un marin en combinaison bleue, coiffé d’une casquette à
visière de cuir, bavardait avec un garçon blond – en blue-jean
et jersey lui aussi – devant un tableau garni de nombreux
cadrans cerclés de cuivre luisant.


Plus loin, deux matelots – un graisseur et
un essuyeur – rangeaient des bidons et des boîtes.


« J’aurais pu l’attendre longtemps ! murmura l’arrivant,
mi-contrarié, mi-amusé. Il m’a complètement oublié ! »


Et, se penchant sur la rambarde, il cria :


« Hep ! Daniel ! Je suis là ! »


Mais celui-ci ignora l’appel : le bruit de la machine
couvrait la voix. Rapidement, à l’allure de quelqu’un qui court à la vengeance,
le « passager clandestin » fonça vers un étroit escalier qui le
conduisit non loin du tableau. D’une bourrade dans l’épaule de Daniel, il
signala sa présence.


« Tiens, tu es là, Michel ! constata la victime.
Tu… mais… »


Le sourire de Daniel s’évanouit, fit place à l’inquiétude.


« Qu’est-ce que tu as au front ? »


L’homme en cotte bleue s’approcha et éclata de rire :


« Ce n’est que de la rouille ! Regardez ses mains !


— De la rouille… mais aussi une très jolie bosse !
répliqua Michel.


— Tu m’as attendu longtemps ? Excuse-moi, j’ai
laissé passer l’heure », dit Daniel.


Avec son visage rond et ses cheveux taillés en brosse courte
il paraissait plus jeune que son cousin Michel, bien qu’ils eussent tous deux
quinze ans.


Leur compagnon, un homme d’une trentaine d’années, très
grand, très brun de peau et de cheveux et qui remplissait à bord les fonctions
d’officier-mécanicien, sourit d’un air indulgent :


« A quoi jouiez-vous, au juste ? demanda-t-il.


— Je voulais prouver à Daniel que l’on peut se
dissimuler facilement, à bord d’un cargo comme celui-ci… c’est-à-dire être
passager clandestin !


— Hum ! Je vois ! répondit l’officier.
C’est à peu près impossible de nos jours. Les cales sont beaucoup moins
encombrées qu’autrefois. Je suis un peu responsable de l’oubli de votre cousin ;
j’ai eu le tort d’entreprendre de trop longues explications.


— Cela n’a vraiment pas d’importance, monsieur
Rancier ! » répondit Michel, poliment.


Une brusque contraction de son estomac le rappela à d’autres
préoccupations.


« Je crois… que je vais… remonter sur le pont !
ajouta-t-il d’une voix mal assurée.





— Je t’accompagne, dit aussitôt Daniel, un peu
pâle, lui aussi, le front emperlé de fines gouttes de sueur.


— Vous feriez bien d’endosser des cirés !
conseilla le mécanicien. Le temps se gâte un peu ! Le baromètre est en
baisse depuis ce matin. Nous allons avoir un grain, si ce n’est déjà fait ! »


Les deux garçons prirent congé du lieutenant Rancier. Ils
gravirent les marches d’un escalier qui les conduisit au niveau du pont
principal.


Ils débouchèrent dans une coursive qui reliait ce pont à l’arrière
du navire, à travers la superstructure, celle que dominait la passerelle.


L’air frais, chargé d’humidité salée, s’engouffrait dans ce
passage. Il fouetta les garçons agréablement.


« Ouf ! On respire ! soupira Michel.


— Alors, les éléphants ? s’exclama derrière
eux une voix goguenarde. Et ce pari ? Je le gagne, n’est-ce pas ? »


Les deux cousins se retournèrent et sourirent. Un grand
gaillard blond, en maillot de jersey à col rond et pantalon de toile beige,
coiffé, lui aussi, d’une casquette à visière de cuir verni, les regardait d’un
air moqueur.


Il s’était arrêté sur la dernière marche d’un escalier qui
descendait de la passerelle.


« Pouce ! demanda Daniel. Un incident indépendant
de notre volonté !


— Oh ! oh ! Je vois ! Vous avez la
mine de gens qui ne sont pas d’accord avec leur estomac ! Je me trompe ?


— Pas tout à fait, avoua Michel. Que dit la
météo, monsieur Trévier ? »


Le radio redevint sérieux :


« On annonce un coup de tabac. Je crois que nous
traversons la traîne d’un système nuageux qui a éprouvé surtout l’Espagne. C’est
assez inhabituel, en cette saison, cela ne durera pas.


— Tant mieux ! Nous pourrons reprendre notre
pari ! soupira Michel, de plus en plus pâle.


— Si vous vous sentez mal à l’aise, n’hésitez pas !
suggéra Trévier. Olive, le « coq[3] »,
a des comprimés pour ça. Vous en prenez un ou deux et vous vous allongez.
Remarquez, j’en ai aussi, moi. Si le remède d’Olive ne faisait pas d’effet,
vous pourrez toujours venir me trouver.


— Merci du conseil, monsieur Trévier, répondit
Michel. Nous allons prendre l’air, d’abord.


— Gare à la douche ! » plaisanta le
radio.


Les deux garçons suivirent la coursive vers l’avant et s’arrêtèrent
à son extrémité.


Devant eux s’étendait le pont principal.


Entre deux grandes écoutilles, dont les panneaux bien serrés
étaient presque aussi larges que le navire lui-même, se dressait une petite
passerelle carrée, hérissée de mâts de charge.


Cette passerelle supportait les guindeaux, treuils
horizontaux, à moteur, qui servaient à actionner les palans lors du chargement
ou du déchargement des cales.


A l’avant, le pont s’interrompait devant une superstructure
d’un peu plus de deux mètres de haut : le gaillard, qui abritait le poste
d’équipage.


Les deux cousins ne restèrent pas longtemps… à prendre l’air,
comme Michel l’avait annoncé. La pluie et les embruns les firent battre en
retraite.


Ils dépassèrent l’endroit où aboutissaient les escaliers – celui
qui montait vers la passerelle et celui qui descendait vers la machinerie.


A quelques pas de là, un couloir transversal coupait la
coursive. Il desservait, à tribord la cuisine, à bâbord, quatre réduits.


Michel et Daniel se dirigèrent vers l’un de ces réduits. Une
cabine de fortune y avait été aménagée à leur intention, dans celui qui se
trouvait à bâbord.


Ils jouissaient de la considération amusée de tout l’équipage,
car ils étaient les invités de la Société française des Naphtes, propriétaire
du cargo. Lauréats d’un concours organisé par cette société, ils allaient
passer quelques semaines dans une station de pompage, en plein Sahara, puis
dans une station de forage.


On leur avait accordé le passage sur le Trépan, un
bâtiment qui allait livrer, dans le port de Bougie, des tubes pour pipe-line,
diverses pièces de rechange destinées aux pompes, aux foreuses et notamment des
trépans.


Le nom du cargo avait tout d’abord paru assez curieux, aux
deux cousins. Mais ils s’étaient rendus aux explications que le commandant
Pamier leur avait données : de même qu’un trépan, garni de diamants, s’enfonce
dans le sol à travers les roches pour rechercher les nappes de pétrole, le
bateau se creusait un passage à travers la mer. Et comme il appartenait à une
compagnie pétrolière, son nom se justifiait davantage encore.


Mais un cargo n’est pas un paquebot. Les aménagements
destinés à l’équipage sont assez resserrés, toute la place disponible étant
réservée aux marchandises.


Les deux garçons avaient donc été installés dans un réduit
désaffecté. Deux sommiers métalliques extra-plats, appelés sommiers de marine,
y étaient superposés, ne laissant qu’un passage d’un demi-mètre environ, entre
eux et la cloison où un hublot s’ouvrait sur la mer. Le verre épais ne laissait
filtrer qu’une lumière assez faible.


Les deux cousins sortirent d’un placard les cirés en grosse
toile jaune, les enfilèrent et se coiffèrent de suroîts.


« Un peu tard, pour le Mardi gras ! constata
Daniel. Ça ne te va pas trop mal ! Moi, avec cette armure sur le dos, je
me sens une vocation de terre-neuvas !


— Heu… je réserve mon opinion ! répliqua
Michel. Et j’irai quand même rendre visite au coq : je commence à croire
que ses comprimés seront les bienvenus !


— Petite nature, va ! riposta Daniel, en
décochant à son cousin une bourrade amicale.


— Ne me chahute pas, veux-tu ! protesta
Michel. Il y a déjà assez du roulis et du tangage pour ça ! »


Bien équipés, cette fois, ils sortirent de leur cabine de
fortune pour retourner sur le pont. Le lieutenant Rancier avait été de bon
conseil. Les cirés et les suroîts n’étaient pas superflus pour subir les effets
du grain qu’il avait annoncé. Un vent assez fort sifflait dans les câbles des
palans de charge.


De temps en temps, une eau écumante jaillissait sur le pont,
s’y écoulait avant de disparaître par les dalots.


Daniel heurta son cousin du coude.


« Non, mais, tu te rends compte ! C’est une
coquille de noix, ce cargo ! »


Le Trépan jaugeait pourtant près de 4 000 tonneaux ;
il mesurait plus de cent mètres de long et une quinzaine de mètres de large.
Malgré cela, Daniel avait raison en un sens, Michel s’en rendit compte. Le
matin, sur la mer bleue, alors que la houle était encore relativement paisible,
le Trépan leur avait paru très grand. Dans le moutonnement des vagues,
sous l’attaque des paquets de mer, le cargo semblait soudain réduit, presque
fragile.


Le séjour sur le pont n’offrait aucun attrait particulier.
Les deux garçons revinrent vers la coursive, gagnèrent la passerelle et l’abri
de navigation. Dans la timonerie, un marin tenait la barre. Les deux cousins
avaient déjà, le matin, manœuvré quelques minutes chacun la grande roue à
poignées qui, assistée d’un servo-moteur, commandait le gouvernail.


Dans l’abri, le lieutenant Porion venait de relever le
commandant Pamier. Le contraste était frappant entre la stature imposante de
Pamier et la petite silhouette maigre du second. Les tempes grisonnantes, le
visage buriné par l’âge autant que par les intempéries, celui-ci possédait une
sorte de dignité un peu triste, gênante pour ceux qui l’approchaient.


« Alors, jeunes gens ! s’exclama le commandant.
Toujours bon pied bon œil ?


— Couci-couça, commandant ! » répondit
Michel en souriant courageusement.


L’odeur huileuse du ciré n’était pas faite pour atténuer son
malaise.


« Plutôt couça que couci ! reconnut Daniel, en
plaisantant.


— Vous vous êtes assez bien comportés, jusqu’à
présent, pour des terriens ! constata le lieutenant Porion. Si vous tenez
jusqu’à la nuit vous serez des champions !


— Merci, capitaine ! »


Mais tous tendirent l’oreille en même temps.


« Qu’est-ce que c’est ? » marmonna le
commandant Pamier.


Michel et Daniel crurent tout d’abord que la machine lâchait
de la vapeur. Le bruit qui les inquiétait ressemblait à cette pétarade âpre,
tressautante, que produit une soupape de sûreté ouverte…


Très vite le phénomène s’amplifia au point que les deux
garçons baissèrent la tête, d’instinct, le cœur battant…


Déjà, le commandant et son second se précipitaient
au-dehors.











II


 


MICHEL et Daniel se bousculèrent un peu lorsqu’ils
franchirent la porte de l’abri de navigation pour suivre les deux marins.


Ceux-ci, sur le pont, scrutaient le ciel bas, les mains en
visière. Un ciel où pétaradait un moteur. Le vrombissement précéda de peu la
vision fantomatique d’un petit avion de tourisme, bleu et blanc, si bas que l’on
put craindre qu’il allait accrocher les mâts au passage.


Il apparut dans une sorte de transparence, à travers la
brume molle et la fine poussière de pluie.


Son unique moteur crachait des flammes ; des ratés, des
explosions donnaient l’illusion d’une arme en train de tirer.


« Les malheureux ! balbutia le commandant. Ils n’iront
pas loin. »


Michel et Daniel échangèrent un regard angoissé. Le second,
lui, paraissait étrangement indifférent.


« Vous voulez dire que cet appareil est perdu,
commandant ? demanda Michel.


— Il va vraiment tomber à la mer ?
poursuivit Daniel.


— Je le crains, garçons, je le crains !
répondit le marin. Est-ce qu’on a idée, aussi, de faire du rase-flots, par un
temps pareil ? Ce pourrait bien être un appareil perdu. Il doit chercher
la côte, mais dans cette crasse ! Et il n’a sûrement pas la radio !
Sinon, Trévier aurait capté un S. O. S. depuis un moment déjà ! »


Le bruit s’atténua, mourut. L’avion avait disparu dans les
nuages.


« Si seulement le pilote nous avait aperçus !
grommela Porion. En amerrissant à côté de nous, il avait une chance qu’on
puisse aller le repêcher !


— Faible chance, monsieur Porion ! riposta
le commandant. Voudriez-vous aller dire au lieutenant Trévier d’envoyer un
message pour signaler cet avion désemparé… volant… sud-sud-est, je pense ;
qu’il donne notre position et l’heure du passage. Je doute que cela serve à
quelque chose mais si cela n’autorise qu’un petit espoir d’obtenir du secours à
ce malheureux, je… »


Le commandant Pamier s’interrompit. Porion s’éloignait déjà.
Il n’avait pas fait deux pas : le vrombissement redevint perceptible, de
plus en plus proche.


« Attendez ! » hurla Pamier.


En même temps, il filait vers l’abri de navigation et
plaçait la manette du transmetteur d’ordres en face du « stop ».


Il se pencha vers l’interphone et lança :


« Parez à armer un canot ! »


Il décrocha son ciré et l’enfila avant de retourner sur le
pont, en toute hâte. Déjà, le lieutenant Porion s’y trouvait, après être allé
endosser lui aussi, le vêtement protecteur.


Sous la fine pluie, les deux garçons et les deux officiers
virent réapparaître l’avion, mince ligne horizontale qui piqua soudain du nez.


Une large éclaboussure argentée s’épanouit à une distance
difficile à évaluer.


« Ça y est, il va couler ! » gémit Daniel, en
portant ses poings crispés à ses lèvres.


Mais, déjà, le lieutenant Porion rejoignait à l’avant la
bordée de repos qui avait jailli du poste. Les hommes, engoncés dans les cirés,
s’activaient autour des portemanteaux où le canot était suspendu.


Quatre hommes se hissèrent sur les bancs de nage de l’embarcation.
Le second s’installa à la barre.


Michel et Daniel avaient déjà vu, comme tout le monde, une
scène de ce genre au cinéma ou à la télévision. Jamais ils ne s’étaient rendu
compte aussi nettement de la difficulté de cette mise à l’eau par gros temps.
Deux matelots, tenant les rames comme des lances, s’arc-boutaient contre la
coque ; ils évitaient ainsi au canot de heurter la tôle sous l’effet du
roulis pendant la descente.


Enfin la barque toucha l’eau, les palans furent décrochés
et, tout de suite, les marins se mirent à souquer.


Anxieux, en proie à une émotion qui les rendait haletants,
les deux cousins regardaient alternativement les sauveteurs et l’appareil que l’on
entrevoyait par intermittence : grosse mouette bleue et blanche, battue
par la houle.


Avec cette belle sûreté de gestes, cette efficacité qui
caractérise les hommes de métier, les marins du Trépan s’éloignèrent en
direction de l’avion. A bord du cargo, un matelot, debout sur le gaillard d’avant,
faisait des signaux à bras pour diriger l’embarcation vers l’épave. Celle-ci,
au ras des flots, échappait à la vue des sauveteurs.


« Pourvu que ce maudit « coucou » tienne une
demi-heure ! murmura le commandant. Pourvu qu’il tienne ! »


Le canot dansait sur les vagues. Lorsqu’il atteignait une
crête, les rames battaient l’air un instant. Michel avait l’impression que la
barque n’avançait pas et pourtant la distance grandissait entre elle et le
cargo.


Celui-ci tanguait et roulait plus fort.


« Nous ne pouvons pas rester comme ça ! déclara le
commandant. Il faut remettre en route ! »


Il donna des ordres et, bientôt, le Trépan se mit à
tirer de courtes bordées, sans perdre de vue ni le canot ni l’appareil.


Une humidité poisseuse régnait sur le pont. Malgré le ciré – ou
peut-être à cause de lui –, Michel avait l’impression que, dessous,
ses vêtements étaient trempés. Il frissonna.


« Tu crois qu’ils arriveront à temps ? demanda
Daniel.


— Si l’avion tient ! Tout est là ! »


Leur angoisse, grandissante, les tenaillait au creux de l’estomac.
Le commandant Pamier mordillait sa moustache. En dépit du sang-froid dont il
faisait montre, ses mains ne restaient pas en place. Il agrippait la lisse ou
se croisait les bras, pour les décroiser aussitôt et les réunir ensuite
derrière son dos.


Les garçons l’entendirent, à plusieurs reprises, murmurer
avec énergie :


« Souquez ! Mais souquez donc ! »


Tout à coup, sous les yeux effarés des garçons, la scène
changea. Une fumée orange fusa de la mer, sembla-t-il, avant de s’épanouir en
nappe. Une tache jaune d’or apparut, ballottée par les vagues.


« Un dinghy ! s’exclama le commandant. Un dinghy
avec un pot à fumée ! On ne peut plus les manquer, ils sont sauvés ! »


Aussitôt, il quitta la rambarde pour regagner l’abri de
navigation. Il avait des ordres à donner, au radio, en particulier.


« Tiens… on ne voit plus l’avion ! constata
Michel.


— Cette fois, il a coulé ! » répondit
Daniel.


Le cargo se rapprochait lentement du lieu du naufrage. La
tache jaune d’or, toujours surmontée du nuage de fumée orange se précisa.


« Ils étaient quatre ! s’exclama Michel. Dans un
si petit avion ? »


Daniel compta à son tour.


« C’est pourtant vrai ! » conclut-il.


Bientôt, le canot masqua l’embarcation de caoutchouc. Le pot
à fumée cessa de brûler. On vit les aviateurs passer à bord de l’embarcation et
celle-ci fit bientôt demi-tour. Le dinghy, vide, se balançait derrière, en
remorque.


Tous les matelots du pont attendaient, près des bossoirs, le
retour de l’embarcation.


Surchargé, maintenant, par le poids des quatre rescapés, le
canot mit longtemps avant de venir se placer prudemment à distance de la coque,
manœuvre plus délicate encore que la mise à l’eau. Une lame risquait de
soulever la légère embarcation et de la projeter contre le flanc du cargo.


Les marins ramaient à petits coups rapides, pour rester à
quelques mètres du Trépan, maintenant en panne.


Enfin, les palans furent amarrés aux extrémités de l’embarcation.
Grâce à une échelle de corde, naufragés et sauveteurs, à l’exception d’un seul
matelot, passèrent d’un bord à l’autre, aussitôt agrippés et soutenus par des
bras fraternels.


Le marin, resté dans la chaloupe, la maintint à l’abri d’un
heurt en utilisant une rame.


Une fois sur le pont, les quatre rescapés s’ébrouèrent,
serrèrent des mains, subirent des questions.


Le commandant Pamier s’était approché, suivi de Michel et de
Daniel, engoncés dans leurs cirés. Ils regardèrent avec curiosité et sympathie
ces hommes qui riaient nerveusement, soulagés d’avoir échappé à la catastrophe.


Trois des rescapés, très bruns, portaient des complets
vestons détrempés qui pendaient lamentablement. Le quatrième, plus grand, était
vêtu d’une combinaison bleue et coiffé d’un serre-tête de toile. Ses sourcils,
blond pâle, se détachaient sur le hâle cuivré du visage. Il pouvait avoir une
quarantaine d’années. Le doute n’était pas possible, c’était lui le pilote.


Il se présenta le premier au commandant avant de nommer ses
compagnons. L’homme s’exprimait en anglais. Michel suivit la conversation avec
intérêt, puisqu’il connaissait cette langue[4].


Le pilote remercia tout d’abord chaleureusement l’officier
pour son intervention qui les avait sauvés, ses compagnons et lui, d’une mort
certaine.


« L’homme blond est Anglais, et son appareil, un
avion-taxi, expliqua Michel, à mesure que la conversation se poursuivait. Les
trois bruns sont des Espagnols qui retournaient chez eux, à Séville, après
avoir fait escale à Marseille.


— A Séville ? répéta Daniel. Ils ne sont pas
près d’y arriver !


— Je ne crois pas, non ! D’autant moins que
le commandant vient de refuser de se dérouter pour les déposer dans un port
espagnol ! Cela n’a pas l’air de leur plaire ! »


La conversation, en effet, tournait à la discussion. Les
trois Espagnols, surtout, semblaient tour à tour supplier et menacer le
commandant, avec des gestes véhéments.


Sur un nouveau refus, très digne, de celui-ci, les autres
parurent se résigner. Ils suivirent des marins à qui le maître d’équipage
venait de donner des ordres. Dans le poste ils allaient recevoir des vêtements
secs, avant de se voir servir un repas chaud, au réfectoire.


Le commandant Pamier revint lentement vers la passerelle,
accompagné des deux cousins.


« Mon horaire est trop strict, non, je ne pouvais pas
accepter de me dérouter. Enfin, un drame qui se termine bien pour une fois !
soupira-t-il. Ces gaillards ont eu une fière chance de nous apercevoir ! A
quoi tient une vie, quand même ! S’ils avaient volé quelques dizaines de
mètres plus haut, je suis sûr qu’ils étaient perdus ! »


Michel sentit percer, sous la banalité des paroles, un
frémissement de chaleur humaine et de bonté qui augmenta encore la sympathie
que lui inspirait le marin. On sentait, derrière le masque d’autorité bourrue,
en dépit de l’aspect rébarbatif de la moustache en brosse, la douceur de l’homme
fort, la véritable charité, celle qui est amour du prochain.


Comme pour dissiper son émotion, le commandant reprit :


« Eh bien, garçons, votre traversée n’aura pas manqué
de pittoresque ! Vous aurez des choses à raconter à vos camarades, au
retour !


— En effet, monsieur ! reconnut Michel.


— C’était… vraiment… inattendu ! »
ajouta Daniel.


Le débit saccadé et le ton de son cousin alertèrent Michel.
Il constata que le visage de Daniel était très pâle, verdâtre même et que de
minuscules gouttes de sueur y perlaient.


« Tu… ne te sens pas bien ? demanda-t-il, en
éprouvant lui-même de sournoises contractions d’estomac.


— Heu… non, pas tout à fait ! »


Le commandant sourit.


« C’est naturel, jeunes gens ! Vous avez tenu bon
presque toute une journée, ce n’est pas si mal ! Pour des « éléphants »
je dirai même que c’est bien. Si vous me permettez un conseil, moi, à votre
place, je n’attendrais pas le dîner ; j’irais m’allonger sur ma couchette,
après avoir pris un comprimé.


— Compris, commandant ! répondit Daniel,
dans un suprême effort pour faire bonne figure, mais d’une voix piteuse,
pourtant. C’est ce que je vais faire !


— Moi aussi ! ajouta Michel. Bonne nuit,
commandant !


— Bonne nuit, garçons ! Vous verrez, demain
tout ira mieux ! Nous aurons une mer d’huile ! Nous serons par le
travers des Baléares dans quatre ou cinq heures, maintenant, avec un peu de
retard, évidemment. Au sud, les choses s’arrangent, d’ordinaire, en cette
saison. Ce temps est d’ailleurs exceptionnel ! »


Les deux cousins laissèrent le marin regagner l’abri de
navigation où il allait assurer le quart à la place du second, au repos après
le sauvetage qu’il venait d’effectuer. Ils se dirigèrent vers la cuisine.


Lorsqu’ils poussèrent la porte, ils furent surpris de
trouver le local encombré. Trévier, le radio, et le lieutenant Porion buvaient
une tasse de café que le coq venait de servir.


Le cuisinier s’affairait, son gros visage luisant de
transpiration.


« Quatre rations de plus ce soir ! dit-il aux
garçons, comme si la chose les concernait.


— Inutile, deux seulement, monsieur Olive,
répliqua Michel. Mon cousin et moi, nous ne dînerons pas aujourd’hui.


— Vous ne dînerez pas ? répéta Olive, les
sourcils en arche de pont.


— Ça ne va toujours pas ? intervint Trévier.


— Pas tout à fait, non ! expliqua Michel.
Justement, nous venions demander des comprimés à M. Olive. »


Le radio, visiblement désireux de taquiner le cuisinier,
pouffa.


« Les comprimés d’Olive ? Laissez-moi rire,
dit-il. De vieilles pilules qu’il a dans son placard depuis le lancement de ce
rafiot qui ne date pas d’hier ! Autant vaudrait avaler une boulette de mie
de pain. »


Michel fut sur le point de faire remarquer au radio que c’était
lui, le premier, qui avait parlé de ces comprimés. Le coq roula des yeux
furieux.


« Monsieur Trévier… monsieur Trévier ! »
répéta-t-il sur un ton de reproche.


Il n’aurait pas paru plus accablé et plus indigné si le
radio l’avait accusé d’avoir raté un plat ou s’il l’avait rendu personnellement
responsable de l’inefficacité de ses comprimés.


Bien décidé, sans doute, à conduire la plaisanterie jusqu’au
bout, Trévier ajouta :


« Venez avec moi, jeunes gens ! Je vais vous
donner ce qu’il vous faut ! Une bonne nuit complète, de beaux rêves,
garantis ! Et un produit inoffensif j’en réponds ! »


Abandonnant le second qui n’avait pas desserré les lèvres,
le radio entraîna les cousins. Daniel était visiblement de plus en plus mal en
point. Michel s’en aperçut et déclara aussitôt :


« Va te coucher tout de suite, mon vieux. Je t’apporterai
le comprimé… inutile d’être deux !


— Tu crois ?


— Fais ce que je te dis ! »


Daniel ne se fit pas répéter l’invite. Il regagna la cabine,
cependant que Michel suivait le radio.


Il pénétra dans le poste de celui-ci, à l’arrière de la passerelle.
Michel fut un peu effaré de découvrir le désordre qui régnait dans la pièce.
Trévier ouvrit un tiroir.


« Ma pharmacie personnelle », dit-il.


En fait de pharmacie, Michel aperçut bien des tubes et des
flacons mais aussi un paquet de tabac pour la pipe, un jeu de cartes et… un
roman policier.


Le radio manipula rapidement deux ou trois récipients, puis
choisit un étui d’aluminium, assez semblable à un tube de comprimés d’aspirine
et le vida dans le creux de sa main.


« C’est une chance, il en reste deux ! s’exclama-t-il.


— Merci, monsieur Trévier, cela ne vous prive
pas, au moins ?


— Pas le moins du monde. J’ai le pied marin, moi,
vous pensez ! Ce sont de ces trucs de pharmacie que l’on traîne avec soi,
Dieu sait pourquoi. Une attention de ma femme ! Les comprimés d’Olive
pourront servir aux naufragés ! Ils en auront sans doute besoin, eux aussi !


— Ils ont eu une fière chance, de passer si près
de nous !


— Pour ça, oui ! On n’a pas idée, non plus,
de voler sans radio, de nos jours ! »


On frappa à la porte, et le commandant Pamier apparut Le
visage de Trévier se rembrunit aussitôt.


« Dites-moi, Trévier, aucune réponse à notre message
concernant cet avion ?


— Non, commandant. J’ai transmis votre compte
rendu à la base de Marseille ; rien depuis !


— Faites-moi savoir ce que vous obtiendrez, à ce
sujet, dès que vous aurez quelque chose ! »


Se tournant vers Michel, le commandant ajouta :


« Mais… vous êtes encore là ? Je vous croyais au
lit ?


— J’y cours, commandant, j’y cours !
Bonsoir, messieurs ! Et merci, monsieur Trévier ! »


Michel descendit de la passerelle et fila vers sa cabine.


Dans sa précipitation, Michel glissa, heurta une cloison de
l’épaule et se sentit rattrapé par une poigne solide.


Il se redressa et constata que le maître d’équipage, le « bosco »,
se trouvait derrière lui, souriant.


« Pas de mal ? demanda le marin.


— Non, grâce à vous, monsieur ! Je vous
remercie !


— C’est le métier qui entre ! riposta le
bosco en riant. Nous sommes tous passés par là, à notre premier embarquement ! »


Mais Michel ne répondit pas, il venait de se rendre compte
qu’il avait perdu l’un des comprimés, dans le choc. Le maître d’équipage toucha
sa casquette d’un doigt et s’éloigna.


« Bonsoir, monsieur ! » dit Michel.


Le marin disparut, et Michel se mit à chercher le second
comprimé, en vain.


« Flûte ! murmura-t-il. Un comprimé pour deux, c’est
peu ! Tant pis, j’ai fait la blague, je m’en passerai ! »


Il hésita, fut sur le point de se rendre à la cuisine pour
demander au coq l’une de ses pilules. Mais il y renonça.


« Bah ! après tout, je finirai bien par m’endormir
sans ça ! » conclut-il.


Il regagna à son tour la cabine.


Son cousin achevait de s’extraire péniblement de son ciré.


« C’est un vrai scaphandre, ce truc-là ! C’est d’un
raide ! grommela Daniel. Quand je pense que les marins viennent de s’offrir
une partie de rames avec cette cuirasse sur le dos ! Ça doit valoir un
bain de vapeur ! »


Michel saisit le bidon d’eau douce accroché au hublot, et
emplit un gobelet.


« Tiens, prends ton comprimé ! » dit-il.


Daniel avala la drogue.


Michel retira son ciré. Daniel s’allongea sur la couchette
supérieure.


« Tu sais à quoi je pense ? demanda celui-ci.


— Non, bien entendu ! Aux rêves promis par
Trévier, peut-être ?


— Pas du tout ! Je pense aux cauchemars que
vont faire les poissons en voyant l’avion descendre au fond.


— Eh bien, continue à penser, mon vieux !
Moi, je vais me dépêcher de dormir ! »


Michel renonça à enfiler son pyjama. Il resta en blue-jean
et jersey. Les affres du mal de mer ne l’incitaient qu’à une chose :
économiser les gestes et se coucher au plus vite. Il s’allongea sur sa
couchette et ferma les yeux. Il ressentit un bien-être passager, mais son
malaise reprit bientôt.


« Evidemment, ce cargo est plus sûr que l’avion… mais
pour l’instant, je préférerais être ailleurs ! » se dit-il.


Un long moment s’écoula, pendant lequel il écouta les bruits
du navire, en imaginant les impressions éprouvées par les rescapés. La
respiration régulière de son cousin le fit rager un peu.


« Daniel, tu dors ? » chuchota-t-il.


Rien ne lui répondit.


« Le veinard ! Il est en train de les faire, lui,
les beaux rêves ! »


Michel réussit pourtant à somnoler. Il se réveillait, de
temps à autre, se retournait sur sa couchette et sombrait de nouveau dans la
torpeur. Un moment, il constata que le jour baissait. La lumière filtrée par le
hublot ne lui permettait même plus d’apercevoir la paroi en face de lui. « La
nuit tombe ! » pensa-t-il, à demi endormi. Et, chose étrange, eu
égard à l’engourdissement de son esprit, il ajouta :


« Nous ne sommes pas loin des Baléares, maintenant ! »


Plus tard, il devait s’étonner que cette réflexion lui soit
venue à ce moment-là ; une réflexion qui était née de la remarque faite l’après-midi
par le commandant.


« Il est au moins neuf heures du soir ! » se
dit encore Michel.


Il voulut vérifier l’heure à sa montre bracelet, mais il n’acheva
pas son geste…














III


 


LA CLOCHE de la passerelle venait de piquer deux coups. Elle
marquait ainsi la fin de la première heure du troisième quart. Il était donc
bien vingt et une heures.


Michel n’avait pas eu besoin de consulter sa montre.


Il s’étira, savoura l’agréable sentiment de bien-être, de
sécurité, surtout, procuré par l’idée que, sur le cargo, des marins veillaient.
Au moins celui qui venait de tirer la corde[5]
de la cloche.


Il se reprocha aussitôt cette pensée égoïste.


« Bah… ceux qui veillent maintenant iront se reposer
aussi, une fois leur quart achevé », se dit-il.


Le cargo poursuivait sa route, sud-sud-ouest, avec cette
régularité des bêtes de somme qui, sans autre intervention de leur conducteur,
connaissent imperturbablement le chemin routinier, d’un point à un autre.


Michel soupira et, de nouveau, s’endormit.


*


* *


Des marins veillaient, en effet.


Des marins qui pensaient à l’incident de l’avion comme à une
histoire pittoresque à raconter dans la prochaine lettre à leur famille, et
aussi à des auditeurs complaisants dans les cafés de l’escale.


Sur la passerelle, l’homme de vigie se tenait près de la
cloche ; l’homme de barre, dans la timonerie vaguement éclairée par la petite
lampe du compas, surveillait la rose des vents. Dans l’abri de navigation, le
commandant Pamier attendait sans impatience la relève du lieutenant, en
somnolant un peu.


Dans sa cabine, le radio luttait, lui aussi, contre le
sommeil. Une minuscule ampoule verte symbolisait, dans le réduit sombre, le
lien que l’appareil émetteur constituait avec le monde extérieur : à la
fois celui des terriens, mais aussi celui des autres bâtiments en mer.


« Et même des aviateurs », pensa-t-il.


Le lieutenant Porion, avant de monter relever le commandant,
venait de boire un ultime café à la cuisine, et prenait le frais sur le pont.
Il se donnait un peu l’illusion d’être le maître à bord.


« Comme cela devrait être », se répétait-il, amer.


Dans la machinerie, deux autres marins veillaient, un
graisseur et un nettoyeur. Mais c’était presque inutile : la machine ne
donnait aucun souci. Ses révisions fréquentes, les vérifications de l’officier
mécanicien, Rancier, mettaient le cargo à l’abri de toute surprise, de ce
côté-là.


Brave et bon navire, le Trépan filait ses dix nœuds,
à travers une mer encore agitée, sur laquelle tombait toujours la petite pluie
tiède du grain.


Une pluie qui n’empêchait pas le lieutenant Porion de rester
sur le pont…


Bien qu’il fût relativement tôt, la nuit était complètement
tombée, hâtée par l’écran des nuages bas qui obscurcissaient l’horizon.


Le Trépan allait pouvoir poursuivre normalement une
paisible traversée.


*


* *


Une ombre quitta le poste d’équipage.


Une ombre silencieuse, furtive comme un chat… une autre la
suivit, puis une autre encore… Combien étaient-elles ?


Sans qu’un seul frôlement, sans que le moindre froissement d’étoffe
pût révéler leurs mouvements, les ombres se séparèrent, partirent sans hésiter
dans différentes directions, attentives à ne pas être aperçues de la
passerelle.


*


* *


Coïncidence étrange…


Dans le poste de radio, Trévier venait de transcrire un
message et il se hâtait de le porter dans l’abri de navigation, au commandant
Pamier.


Celui-ci, surpris par l’entrée précipitée de son subordonné,
tressaillit.


« Ce n’est pas la réponse que vous attendiez,
commandant, dit le radio, très excité. Mais c’est tout comme, lisez ! »


Le commandant s’empara de la feuille de papier où Trévier
avait traduit le message reçu en morse :


 


A TOUS BATIMENTS A
TOUS AVIONS DE LIGNE A TOUS AÉRODROMES STOP APPAREIL DE TOURISME MONOMOTEUR
MONIER-SAURANE TYPE KM7 CARLINGUE
BLEU ET BLANC STOP DÉROBÉ DÉBUT APRÈS-MIDI, TERRAIN AÉRO-CLUB MASSILIA STOP
SIGNALER PASSAGE FIN


 


Pamier relut le message une seconde fois, tout à fait
lucide, maintenant.


« Pas de doute, Trévier, dit-il. Un Monier-Saurane bleu
et blanc. Ce sont nos naufragés qui ont fait le coup. Il semble bien qu’ils n’ont
pas eu le temps de profiter beaucoup de leur exploit !


— Ils n’avaient peut-être pas l’habitude de se
servir de ce type d’appareil ! Mais pourquoi s’en sont-ils emparés ?


— Ça, Trévier, je ne serais pas surpris d’apprendre
que ces hommes ont quelque chose sur la conscience et que le vol de l’appareil
devait leur permettre de regagner clandestinement l’Espagne, sans contrôle aux
frontières… »


*


* *


Rien ne paraissait changé, à bord du Trépan.


Dix minutes s’étaient écoulées depuis que les ombres
mystérieuses avaient quitté le poste d’équipage du gaillard d’avant.


Ni le matelot de veille, ni l’homme de barre ne décelèrent
une présence insolite, sur le pont.


Et lorsqu’un poing vigoureux s’abattit sur la tête du
timonier, lorsqu’un léger bruit fit tressaillir la vigie, ni l’un ni l’autre n’eurent
le temps de donner l’alarme, ou la possibilité de résister.


Côte à côte, simultanément, deux hommes tombèrent, assommés.
Deux hommes qui eurent en même temps la même réaction muette d’indignation
étonnée, devant l’injustice du traitement qu’ils subissaient. Une réaction qui
fut leur dernière pensée consciente.


Le Trépan roula brutalement.


Trévier parut perdre l’équilibre, il heurta le commandant du
coude…


« Voyons, Trévier, qu’est-ce qui vous prend ?
grommela Pamier.


— L’homme de barre doit avoir un malaise,
répliqua le radio…


— Je n’aime pas ça… je n’aime pas ça !
marmonna le commandant en se dressant de son siège. Et que fait donc Porion. Il
devrait être ici, déjà ! »


Mais la porte de l’abri s’ouvrit brusquement…


*


* *


Michel somnolait. Un violent coup de roulis lui causa une si
brutale angoisse qu’il se redressa d’un sursaut, pour retomber aussitôt sur sa
couchette en gémissant doucement.


Il venait de heurter en plein la barre transversale de la
couchette de Daniel.


Encore à demi endormi, il porta la main à son front. Une
bosse de bonne taille tendait la peau.


« Je suis décidément idiot ! maugréa-t-il, furieux
contre lui-même. Le deuxième « gnon » aujourd’hui ! »


Michel était réveillé et pourtant en proie à une torpeur
curieuse. Le coup sur le front semblait avoir annihilé en lui toute conscience
nette. Il avait l’impression étrange que ses pensées étaient un tas de billes,
brusquement écroulé et qui s’égaillait dans des directions divergentes.


Le cœur battant, le souffle court, il se retourna sur sa
couchette, chercha pour sa tête une position qui laissât la bosse, trop
sensible, sans contact avec l’oreiller.


Au-dessus de lui, Daniel dormait. Michel, fermant les yeux,
ragea d’avoir perdu le comprimé qui aurait aidé son sommeil.


Une détonation éclata, très proche. Du moins, la première
réaction de Michel fut-elle de croire qu’un coup de feu venait d’être tiré.


La surprise chassa sa somnolence. Pour un peu, il se fût
redressé une seconde fois aussi brusquement que la première… en heurtant de
nouveau la barre !


« Que se passe-t-il ? » murmura-t-il, l’oreille
tendue, la gorge étreinte par une insupportable angoisse.


Il était incapable de déterminer combien de temps s’était
écoulé entre le coup de roulis et le bruit qui venait de l’alarmer.


Au-dessus de lui, sur la passerelle sans doute, un pas
rapide et lourd retentit. La tôle résonna. Ponf-ponf-ponf-ponf !


Puis ce fut de nouveau le silence.


« Daniel ! appela Michel à mi-voix. Daniel !
Tu as entendu ? »


Mais Daniel ne répondit pas.


« Evidemment, il fait de beaux rêves, lui !
Les cauchemars sont pour moi ! »


Il perçut encore quelques bruits indistincts… sans pouvoir
les identifier. Ce pouvait être aussi bien la relève dans l’abri de navigation…


« J’aurais dû entendre la cloche, alors ? »


Las d’écouter en vain, Michel finit par se demander s’il ne
s’était pas trompé. Un coup de feu n’aurait pas manqué de provoquer du
remue-ménage à bord, des appels, peut-être ; alors que seul, le tapotement
régulier de la machine, le ronron rassurant de l’hélice lui parvenaient.


Rien dans la vie du Trépan ne semblait modifié.


Pourtant, en dépit de cette apparente tranquillité, Michel
ne parvint pas à se rendormir.


Il restait tendu, nerveux, irrité aussi par la bosse qui lui
tirait la peau du front et battait au rythme de son cœur.


Il se retourna plusieurs fois sur sa couchette, en proie à
une nervosité insolite.


Sans comprendre comment cette idée lui était venue, il
évoqua soudain Norine, la bonne gouvernante de sa famille et ses insomnies.


« Elle va simplement se promener en plein air, quand
elle ne dort pas, se dit-il. Je devrais bien en faire autant ! »


Tout aussitôt, il comprit que c’était moins le désir de
trouver ainsi le sommeil, au retour d’une promenade, que celui de se rassurer,
d’élucider l’énigme des bruits entendus.


« Sur la passerelle, je trouverai soit le commandant, soit
le second… ils me diront ce qui s’est passé… Une fois que je saurai à quoi m’en
tenir, je cesserai d’être aussi stupidement ému ! »


Pourtant, en dépit de cette bonne résolution, Michel éprouva
de la difficulté à sortir de son lit.


Il y parvint en grimaçant.


Il atteignit la porte, chercha en vain le commutateur et
passa dans le couloir.


Michel avançait lentement.


Des idées confuses se présentaient à son esprit.


Il se souvint, tout à coup, des paroles prononcées par le
commandant.


« Voyons, il est dix heures à peine… Le commandant
Pamier a dit que dans quatre ou cinq heures, nous serions par le travers des
Baléares… Il était à peu près cinq heures… donc nous y sommes. »


Il imagina l’archipel, quelque part, à tribord, à l’ouest de
la route suivie par le Trépan.


Michel n’était plus très loin de la coursive où débouchait l’escalier
central, qui conduisait à la passerelle.


Tout à coup, il s’immobilisa, frémissant. Il venait d’entendre
un bruit de pas ; des pas étrangement lents et pesants, sonnant sur les
marches de métal.


Et si Michel s’était arrêté, un peu oppressé, c’est que ce
bruit était insolite. Personne à bord, à moins d’être blessé, ou lourdement
chargé, n’aurait descendu un escalier aussi lentement, aussi pesamment.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? Un blessé ou un
malade ? »


Après un instant de surprise, la première réaction du garçon
fut de se précipiter au-devant de celui qui arrivait de la passerelle, pour l’aider.


Mais avant même qu’il n’ait fait un pas, le bruit d’une
course, sur le pont, le figea sur place.


Il devait s’étonner plus tard – et se
féliciter – de la réaction instinctive qui le fit se plaquer
contre la paroi.


Un homme brun jaillit du pont, une sorte de boîte rouge à la
main.


Il ne fit que passer, sur son élan, du pont dans l’escalier.


« Pronto, pronto ! » cria-t-il.


Michel se demanda ce que pouvait faire là l’un des quatre
rescapés de l’avion… donnant à quelqu’un – celui qui descendait
si pesamment peut-être, – l’ordre de se hâter… en espagnol !


« Est-ce que cela a un rapport avec la détonation que j’ai
entendue ? se demanda-t-il, le cœur battant. A qui donne-t-il cet ordre,
sinon à l’un de ses camarades ? »


L’incertitude du garçon fut de peu de durée. Il vit
apparaître un autre homme brun, portant sur l’épaule, comme un colis, un
marin inanimé !


Michel craignit d’être découvert, mais le corps du marin
empêchait son porteur de regarder vers la coursive. Et sans doute celui-ci ne
craignait-il rien de ce côté-là. Aussi rapidement que le lui permettait sa
charge, l’homme disparut vers l’avant.


Michel allait essayer de le suivre lorsqu’il entendit de
nouveau un pas dans l’escalier qui descendait de la passerelle. Méfiant, le
garçon chercha une cachette et découvrit, en face de lui, une porte qu’il
ouvrit. Il se glissa à l’intérieur d’un réduit contenant des cordages et,
prudemment, risqua un œil à l’extérieur.


Le second rescapé, l’homme qui avait crié « Pronto ! »
apparut bientôt, chargé, lui aussi, d’un marin sans connaissance.


Michel s’adossa à la paroi, en proie à un profond désarroi.
Des pensées extraordinaires se bousculaient dans son esprit.


Quelque chose d’extraordinaire se passait à bord. Cela était
sûr. La passerelle, le domaine des officiers, le cerveau du navire, était le
théâtre d’événements insolites.


Une pensée s’imposait à Michel : avertir quelqu’un, le
commandant Pamier, le lieutenant Porion ou Trévier… s’il en était encore
temps !


Car un détail contribuait à aggraver l’anxiété qui
étreignait le garçon : le silence qui continuait à régner autour de lui.
Des incidents graves venaient de se produire, et pourtant rien ne bougeait sur
la passerelle !


D’autre part, Michel se sentait freiné dans son désir d’action,
par l’ignorance où il se trouvait de la situation exacte. Les deux Espagnols
avaient pu se rendre sur la passerelle, en descendre les deux marins – le
timonier et la vigie, sûrement – sans provoquer aucune réaction !


« Et où sont donc les deux autres ? se
demandait-il. Où sont le pilote blond et le troisième homme brun ? »


Le garçon estima que plus il attendrait, plus les chances qu’il
possédait d’agir en temps utile s’amenuiseraient.


« Tant pis, je me risque », murmura-t-il.


Mais au lieu d’emprunter l’escalier central, tout proche,
que les rescapés venaient de descendre un moment plus tôt pour emporter les
matelots vers l’avant, il préféra se rendre à l’arrière, près de la poupe, où
aboutissait un second escalier.


La machine tournait toujours régulièrement. Aucun autre
bruit n’était perceptible.


Discrètement, mais rapidement pourtant, Michel gravit les
marches. Il ralentit lorsqu’il émergea derrière l’énorme cheminée, avant de s’engager
sur le pont supérieur.


Il dut reprendre haleine, le cœur battant d’anxiété. Encore
quelques pas… et il saurait la vérité. Mais… qu’allait-il découvrir ?










 



IV


 


MICHEL avisa la première porte : celle du radio. Il
tourna doucement la poignée ; le battant s’ouvrit. Le garçon n’alla pas
loin. Un spectacle extraordinaire s’offrait à ses yeux. Le sol était jonché de
débris de verre argenté, des fils pendaient, arrachés du poste… et le
lieutenant Trévier n’était pas là.


Sans s’attarder, Michel gagna la cabine voisine, celle du
lieutenant Porion. La porte en était verrouillée. Sur le point de heurter
discrètement le panneau, Michel s’abstint par prudence.


Il s’approcha de la cabine du commandant. La porte en était
grande ouverte, mais la pièce était vide.


Michel remarqua au plafond le compas renversé qui permettait
au commandant de vérifier la route du navire… de sa couchette, sans se
déranger.


Interloqué, tout d’abord, le garçon regarda deux fois. Il ne
se trompait pas ! Le compas indiquait une route plein ouest !


« Nous filons donc vers les Baléares, ou l’Espagne ! »
se dit-il.


Il ne s’attarda pas dans la cabine. La visite la plus
délicate restait à faire : celle de l’abri de navigation et de la
timonerie.


Dans l’abri, le doute n’était pas possible.


« Il y a eu de la bagarre, ici ! »
pensa-t-il, en découvrant la casquette du commandant Pamier sur le sol, à côté
d’un compas à pointes sèches et d’une règle graduée. « Et ça sent la
poudre ! C’est donc bien ici que l’on a tiré ! »


Restait la timonerie. Michel agissait presque mécaniquement,
tant il était abasourdi par les découvertes qu’il venait de faire. Il redoubla
de prudence et risqua un œil par la fenêtre. Bien lui en prit.


Un homme était à la barre ; un grand homme blond… le
pilote anglais de l’avion naufragé !


Un homme de barre qui jugeait utile de garder à portée de la
main, sur une tablette à côté du compas, un pistolet !


Michel prit lentement du recul. Il avait l’impression que
son esprit était un manège sur lequel tournaient ses pensées.


Une certitude s’imposait à lui : il était le témoin d’un
acte de piraterie d’une audace inouïe !


« L’Anglais est seul sur la passerelle… il a changé le
cap du Trépan… donc ni le commandant Pamier, ni le lieutenant Porion, ni
Trévier ne sont en état de l’en empêcher ! »


Pourtant, l’évidence se heurtait en lui à l’incrédulité.


« Voyons, se disait-il, ils n’ont quand même pas pu, à
quatre, se rendre maîtres d’un équipage de trente hommes et aussi des officiers ! »


Il crut avoir trouvé une explication. Les quatre rescapés,
si pressés d’arriver en Espagne, s’étaient livrés à ce coup de force pour s’emparer
momentanément du navire, le dérouter vers la côte espagnole et là, en
empruntant l’un des canots, débarquer clandestinement.


Un bruit de pas, dans l’escalier central, le tira de ses
réflexions. En quelques bonds silencieux, Michel gagna l’escalier arrière et s’y
engagea. A demi dissimulé par la cheminée, tapi contre les marches, il vit l’un
des rescapés pénétrer dans la timonerie.


« Pour de l’audace, ils en ont, ceux-là ! »
pensa le garçon.


Il avait échoué dans sa tentative en vue d’alerter les
officiers, Michel réfléchit à la conduite qu’il devait tenir.


« Ils sont maîtres de la passerelle. Peut-être aussi du
gaillard d’avant, puisqu’ils ont transporté le timonier et l’homme de veille
vers le poste… Restent les hommes de la machine et le lieutenant Rancier… Vite,
il est peut-être encore temps ! »


Au moment où il atteignait le pont, Michel se souvint du
coq, Olive… qu’il pouvait prévenir plus rapidement que les gens du fond. Il se
précipita… mais freina son élan juste à temps pour voir le malheureux Olive,
sortir de sa cuisine… sur l’épaule d’un rescapé lui aussi !


Cette fois, au lieu de se diriger vers l’avant du navire, l’homme
emporta sa victime vers l’escalier de la machinerie.


Michel se sentit traqué. Son tour et celui de Daniel n’allaient
pas tarder à venir, sans aucun doute.


La tactique employée par les pirates – il
fallait bien leur donner ce nom – lui apparut clairement. Il
comprenait maintenant comment ils avaient pu réussir… Ils s’y étaient pris de
telle façon qu’ils n’avaient pas eu à affronter beaucoup d’adversaires à la
fois.


Un matelot de veille, un timonier et un officier de quart
sur la passerelle ! En attaquant ensuite Trévier dans sa cabine et l’autre
officier en train de se reposer, le tour était joué.


Un point restait obscur, pourtant. Le reste de l’équipage :
plus d’une vingtaine d’hommes groupés dans le poste du gaillard d’avant.


« Ils les ont peut-être tout simplement enfermés ! »


Une chose, surtout, sidérait Michel, gênait son
raisonnement. C’était la rapidité avec laquelle les naufragés avaient conçu et
mis au point leur plan !


« Car enfin, il faut que ce soit entre le moment où ils
ont été certains que le commandant Pamier n’accepterait pas de modifier sa
route pour les déposer en Espagne, et maintenant ! Il a fallu qu’ils
reconnaissent l’emplacement des cabines des officiers, qu’ils sachent comment
condamner les portes… »


Michel jugea que tous les raisonnements du monde ne
pouvaient plus rien pour remédier à la situation.


Puisque les pirates ne les avaient pas encore attaqués,
Daniel et lui, il convenait de mettre ce répit à profit. Un répit qui n’était
que momentané, sans aucun doute !


Michel se précipita vers sa cabine, et se mit à secouer son
cousin.


« Hep ! Daniel ! chuchota-t-il à l’oreille du
dormeur. Hep ! vite ! »


Mais celui-ci se contenta d’émettre de faibles grognements,
qui exaspérèrent son cousin.


« Les autres pourraient nous surprendre à tout moment ! »
pensa-t-il, en secouant de plus belle.


Daniel, sous l’effet sans doute du comprimé de calmant
fourni par le radio, résista à tous les efforts de son cousin pour le
réveiller.


« Tant pis, il faut que j’agisse malgré toi ! »
murmura le garçon.


Et, saisissant le poignet de Daniel dans sa main droite,
faisant rouler le corps inerte sur la couchette, Michel le reçut, plié en deux,
sur son épaule gauche.


« La parfaite position du secouriste en action,
pensa-t-il, ou du pirate transportant ses victimes ! »


Titubant sous la charge que représentait son cousin, Michel
sortit de la cabine. D’un geste plus sec qu’il ne l’aurait désiré, il referma
la porte. Il craignit aussitôt que le claquement du panneau de tôle n’ait donné
l’alarme à ceux qu’il devait désormais considérer comme des adversaires.


Mais rien ne se produisit. Le bruit avait dû se perdre dans
le tapotement de la machine. Et, maintenant fermement Daniel, Michel entreprit
de gagner l’accès de la cale où se trouvait la cachette.


Plus d’une fois il crut qu’il allait laisser glisser son
fardeau. La transpiration lui brûlait la peau du visage.


L’escalier de fer manquait de largeur et tournait
constamment, en colimaçon. Il fallait encore prendre garde que la tête de
Daniel ne heurtât pas la rambarde, ou que son bras libre n’allât pas se coincer
entre les barreaux. Lorsque la dernière marche fut franchie, Michel soupira.


« Quand je pense que j’ai laissé tomber un simple
comprimé et que j’ai réussi à mener ce lourdaud jusqu’ici ! »


Heureusement, le poids de Daniel n’était pas excessif ;
mais un corps inerte est toujours difficile à porter.


Une fois dans la cale n° 2, Michel prit le temps de
souffler, appuyé de l’épaule droite sur la paroi. Il en avait besoin. La bouche
sèche, les poumons brûlants, il haletait.


Quelques instants plus tard, il repartit, sans hésiter, vers
sa cachette de l’après-midi. Là, il étendit Daniel sur la tôle du sol. Il se
redressa, les jambes agitées d’un tremblement nerveux, irrépressible, provoqué
par l’effort qu’il venait d’accomplir, les épaules et les reins moulus par la
fatigue.





Il s’assit à côté de son cousin, en s’obligeant à accomplir
lentement des exercices respiratoires profonds, qui lui rendirent peu à peu son
équilibre physique. Il n’en restait pas moins effaré de constater dans quelle
situation il se trouvait.


« Moi qui jouais au passager clandestin, murmura-t-il,
je le suis devenu réellement ! Avec cette différence aggravante, que je n’ai
pas affaire à un équipage ordinaire, mais à des gens qui ne doivent pas aimer
beaucoup les témoins indiscrets ! »


Il fut tenté, un instant, d’imiter Daniel qui, bien à l’aise,
semblait-il, sur sa rude couchette, continuait à dormir comme une souche.


« De plus en plus fort ! songea-t-il. C’est bien
la première fois que Daniel vit une aventure en dormant ! »


Mais ce ne fut qu’une très brève velléité. Un accès de
fatigue passagère. Le souvenir de la détonation, de l’odeur de poudre qu’il
avait remarquée dans l’abri réveilla en lui l’inquiétude.


« Je ne m’étais pas trompé, c’était donc bien un coup
de feu qui a suivi le coup de roulis. Mais alors… qui a tiré ? Sur qui ? »


Un instant, Michel fut tenté de croire que l’équipage n’était
peut-être pas réduit à l’impuissance. Après tout, les hommes des bordées de
repos n’avaient aucun moyen de constater le changement de cap. Les pirates s’étaient
peut-être contentés d’annihiler les gens de la passerelle. Ils espéraient
peut-être arriver assez près des côtes avant le prochain changement de quart ?


« Si j’allais voir un peu à l’avant où en sont les
choses ? »


Une soudaine vibration du cargo le fit tressaillir, changea
le cours de ses pensées. Tout le bateau semblait frémir.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? » se demanda
Michel.


Il ne tarda pas à comprendre : la machine forçait la
vitesse, donnait vraisemblablement son maximum.


« Ces messieurs sont pressés d’arriver ! »
constata-t-il.


Un instant, il évoqua une autre possibilité.


« Qui sait si les rescapés n’ont pas réussi à
convaincre l’équipage… ou du moins une partie de l’équipage ? »


Car plus il réfléchissait, moins Michel était certain que
seuls les aviateurs pussent être coupables. L’énormité de l’entreprise le
sidérait.


« Quatre hommes contre trente et plus ! Un contre
sept… contre huit… même, en comptant les officiers ! »


Un sursaut de volonté lui rendit toute son énergie. Il
résolut de tout tenter pour savoir enfin à quoi s’en tenir.


Il sortit sa lampe de poche, l’alluma et éclaira en plein le
visage de son cousin, de très près. Daniel ne broncha pas !


« C’était un comprimé à faire dormir tout le bateau !
murmura Michel, stupéfait. Si ce n’était pas Trévier qui nous l’avait donné, je
dirais que c’était fait exprès ! Pauvre Daniel, quand tu te réveilleras,
tu auras une drôle de surprise ! »


Il renonça à l’aide de son cousin.


« Bah ! seul, j’aurai plus de chance de passer
inaperçu ! »


Michel quitta la cachette, à regret. Il s’y serait
volontiers endormi…


Il contourna une fois encore la masse des caisses et se
dirigea vers l’escalier.


Il ralentit en arrivant à hauteur du pont, prêt à toute
éventualité. La coque vibrait toujours… mais tout à coup, alors qu’il émergeait
de l’escalier, Michel s’arrêta, tendit l’oreille.


Dominant le grondement de la machine, un bruit venait de lui
parvenir. Un bruit qui le stupéfia, d’abord, et bientôt l’inquiéta.










 



V


 


LE BRUIT qui venait d’inquiéter Michel s’amplifiait dans le
silence de la nuit.


Des coups de marteau…


Et brusquement, Michel vit toutes les lumières s’éteindre.
Les coups continuaient.


Un instant le garçon imagina que l’équipage, enfermé dans
son poste, essayait d’enfoncer une porte, ou bien cognait sur les cloisons pour
réclamer de l’aide.


Michel acheva de gravir l’escalier et déboucha sur le pont.
Le ciel était toujours bouché. L’obscurité la plus profonde régnait à bord du Trépan
et autour de lui.


« Hum… navigation discrète… ces messieurs ne tiennent
décidément pas à se faire repérer… »


Michel s’orienta. Les coups venaient bien de l’avant du
cargo.


« Je ne risque sûrement pas beaucoup à m’approcher »,
pensa le garçon.


Et, très lentement, il repartit dans la nuit.


A mesure qu’il avançait, en tâtant la rambarde pour se
guider, les coups sonnaient plus fort.


Il finit même par distinguer deux silhouettes qui s’affairaient
autour des manches à air.


Michel put enfin s’approcher jusqu’à la paroi du poste. En
tâtonnant, il découvrit la porte… en même temps qu’il heurtait une grosse barre
de fer placée horizontalement en travers de l’ouverture.


Prudemment, il explora des doigts cette barre.


« Elle est retenue par une chaîne »,
constata-t-il.


La chaîne était elle-même glissée dans un anneau du panneau
métallique, et, nouée sur la barre, formait un blocage solide.


Tout à coup, Michel perçut une odeur étrange, alarmante qui
filtrait par les interstices du tour de la porte.


« Qu’est-ce que c’est donc que ça ? pensa-t-il.
Une odeur pharmaceutique ? »


Brusquement, l’activité des pirates auprès des manches à air
s’associa dans son esprit avec cette odeur !











 





Deux silhouettes s’affairaient autour du manche à air.











 « Ils bouchent
les manches à air… donc c’est que l’odeur est celle d’un gaz, d’un gaz qu’ils
ont employé pour… »


Il n’osa pas achever sa pensée. Les pirates auraient osé
faire périr vingt-cinq ou vingt-six hommes en les asphyxiant ?


Il estima qu’il se laissait entraîner trop loin par son
imagination.


« Ils n’ont tout de même pas besoin de se mettre un tel
crime sur la conscience pour pouvoir débarquer en Espagne ! se dit-il.
Peut-être ont-ils tout simplement endormi les marins ? »


Michel reprit l’examen du dispositif qui condamnait la porte
du poste.


« Impossible de déplacer ça sans outil, constata-t-il,
et sans faire de bruit. Je serais immédiatement repéré, si j’essayais. »


Tout à coup, il tressaillit. Les coups de marteau avaient
cessé.


« Je vais me faire surprendre ici ! »
pensa-t-il aussitôt.


Il entreprit de regagner l’arrière.


Il éprouva une surprise désagréable. D’abord, il ne devina
pas ce qui l’étonnait, lui paraissait insolite, tout à coup. Pourtant, nulle
forme mystérieuse ne se profilait dans la nuit ; nul mouvement suspect ne
se décelait parmi les silhouettes grêles des mâts de charge, à peine visibles.


« J’y suis, se dit-il soudain, les feux de position
sont éteints ! Je ne m’en étais pas aperçu, tout à l’heure ! Il est
vrai que je leur tournais le dos ! »


Dès la tombée de la nuit, d’ordinaire, la lanterne rouge de
bâbord et la lanterne verte de tribord, tapies dans leur écran, piquaient deux
fleurs vives de chaque côté de la passerelle.


La nuit, maintenant, recouvrait entièrement le navire, à l’exception
d’une très faible lueur, dans la timonerie : celle du compas.


Michel avançait discrètement vers l’arrière, lorsqu’il reçut
sur l’épaule une tape qui faillit lui arracher un cri de frayeur.


« C’est fait ! Tout le monde est endormi ! A
nous les diamants ! » s’exclama, en espagnol, une voix joyeuse.


Et Michel, sidéré, affolé, se rendit compte que c’était l’un
des pirates qui venait de le rattraper, le prenant vraisemblablement pour un
complice, dans l’obscurité.


Ne sachant que faire, que dire, dans une circonstance aussi
extraordinaire, Michel ne s’enfuit pas. Il grommela quelques mots d’espagnol,
de façon à ce qu’ils fussent incompréhensibles et accéléra le pas.


A son grand soulagement, l’autre ne le suivit pas.


Michel, au centre du navire, tapi près du pont des
guindeaux, entendit les pas de deux individus continuer à se diriger vers la
passerelle et, peu après, il vit de loin la timonerie s’animer. Il s’approcha
un peu et constata qu’une lanterne y avait été allumée. Il put compter quatre
silhouettes réunies dans la pièce, visibles à travers la grande vitre.


« Ces messieurs se concertent pour le deuxième acte ! »
pensa-t-il.


Il se détendit brusquement en pensant à leur déconvenue
lorsqu’ils avaient cherché, sans doute, les deux garçons.


« A moins qu’ils ignorent notre existence », se
dit-il tout à coup.


Pourtant, quelque chose l’embarrassait.


« L’autre vient de me confirmer que l’équipage a été
endormi… Bon… mais on n’endort pas un équipage comme ça ! Il a donc fallu
qu’ils disposent, d’avance, de ce fameux gaz dont j’ai senti l’odeur près du
poste ? »


Il resta effaré en considérant ce que cette hypothèse
sous-entendait : l’amerrissage de l’avion aurait alors fait partie d’un
plan concerté à l’avance ?


« Et le gaz ? Ils ne pouvaient pas l’avoir sur eux…
ce devait être quelque chose d’important… une bouteille du genre des cylindres
métalliques à air comprimé ? »


Michel ne put que conclure une chose encore plus effarante
que le reste : s’il en était comme il l’imaginait, il n’y avait plus qu’une
explication !


Les pirates avaient eu… ils avaient encore un complice à
bord !


Mieux valait ne pas risquer de rencontre comme celle qui
venait de se produire. Le plus simple était de retourner auprès de Daniel, pour
attendre un peu, réfléchir et voir quelle tournure allaient prendre les
événements.


Mais auparavant, Michel jugea qu’en raison de l’incertitude
où il se trouvait quant à ce qui allait se produire, il fallait prendre une
précaution élémentaire.


Et, très vite, cette fois, il se dirigea vers l’arrière.


Là-haut, dans la timonerie, les quatre silhouettes étaient
toujours visibles.


« Ces messieurs tiennent un véritable conseil de
guerre, on dirait. Je vais en profiter ! »


Il se glissa dans le gaillard d’arrière et pénétra dans la
cuisine.


« Puisque nous sommes devenus de vrais passagers
clandestins, Daniel et moi, il nous faut une réserve de provisions ! Et
puis, je n’ai pas dîné, moi, hier soir ! »





Il constata qu’il ne ressentait plus la moindre atteinte du
mal de mer. L’action l’avait guéri.


Michel pénétra dans la cuisine qui, comme le reste du
navire, était plongée dans l’obscurité. Prudemment, le garçon alluma sa lampe
de poche, dès qu’il eut refermé la porte. Il tamisa la lumière entre ses doigts
et commença une fouille hâtive.


Il s’empara tout d’abord d’un sac de toile qui contenait
encore une boule de pain biscuité. Il y glissa deux plaques de chocolat, un
carton de sucre, une boîte de dattes.


« Nous aurons besoin d’eau, aussi ! » se
dit-il.


La recherche d’un récipient lui prit du temps. Tout à coup,
il s’immobilisa, inquiet.


Des pas précipités retentirent dans l’escalier central, peu
éloigné de la cuisine.


Un instant, Michel se demanda s’il n’avait pas commis d’imprudence
ou d’oubli. La lumière de sa lampe avait peut-être été aperçue par les pirates.


Il l’éteignit, se plaqua comme il put contre la paroi, près
de la porte d’entrée, là où le battant le dissimulerait si quelqu’un se
contentait de jeter un coup d’œil à l’intérieur.


Il savait que c’était là une précaution bien fragile, mais
il n’avait pas le temps d’agir autrement.


Les pas se rapprochèrent, mais, sans s’arrêter, les hommes
filèrent vers le pont. Le silence retomba.


« Ouf ! soupira Michel. J’aime mieux ça ! »


Il attendit quelques minutes et reprit ses recherches. Il
découvrit enfin deux bidons qu’il emplit.


Ainsi chargé, il quitta la cuisine plus discrètement qu’il y
était entré.


Lorsqu’il se trouva dans la coursive, il fut surpris d’entendre
un bruit nouveau.


Des grincements aigus accompagnaient le ronronnement d’un
moteur. Et ces bruits semblaient provenir du centre du pont.


Tout de suite, ce qu’il imagina fit naître en lui une
brusque inquiétude.














VI


 


LE BRUIT qui venait d’émouvoir si fort Michel ne pouvait
laisser aucun doute. Pour une raison facile à deviner, les pirates venaient de
mettre en action les mâts de charge et le treuil qui les commandait – le
guindeau.


« Que sont-ils en train de faire ? » se
demanda-t-il.


Son sac et ses deux bidons à la main, il hésitait à gagner
la cale avant de savoir à quoi s’en tenir sur la nouvelle activité des
rescapés.


Jusque-là, un peu abasourdi par les événements, il n’avait
pas pensé à autre chose qu’aux marins… endormis !


Or, si les mâts de charge entraient en action, ce ne pouvait
être que pour sortir des cales des caisses… la marchandise de grande valeur !


« Bien sûr, c’est évident ! Le pirate a dit :
« A nous les diamants ! » Il voulait parler des diamants des
trépans ! »


Le reste du matériel transporté par le Trépan était
trop nettement spécialisé – pipe-lines, pompes et leurs pièces
de rechange – pour intéresser des voleurs.


Michel resta sidéré en découvrant l’audace inouïe des quatre
hommes. Il se sentit un instant complètement désarmé, incapable d’imaginer un
plan susceptible de mettre en échec une équipe aussi décidée.


Pourtant, il crut comprendre qu’il avait encore le temps de
réfléchir. En effet, puisque la machine continuait à tourner à plein régime, le
cargo n’était sans doute pas sur le point d’arriver tout de suite à sa nouvelle
destination.


« Bien sûr, mais ça n’empêche pas ces messieurs de
préparer d’avance le débarquement du matériel ! Ils vont l’entasser sur le
pont ! »


Tout à coup, Michel éprouva une vive angoisse.


« Pourvu que ce ne soit pas le contenu de la cale n° 2
qui les intéresse ! Notre cachette ne servirait plus à rien ! »


Il réfléchit et conclut que l’ouverture de l’écoutille
ferait assez de bruit pour les alerter, son cousin et lui, et qu’il serait
temps, alors, de déguerpir pour trouver un autre refuge.


Rassuré en partie, Michel descendit dans la cale et fila
vers la cachette.


Daniel dormait toujours.


« Tant pis pour toi ! murmura son cousin. Et puis :
qui dort dîne ! »


Il entreprit de se restaurer, assis sur un coffre. Il n’avait
pas dîné, la veille, et il allait vraisemblablement avoir besoin de toutes ses
forces.


Tout en croquant du chocolat et des dattes, il ne cessa de
réfléchir à la situation. Celle-ci était grave.


Quelle que fût l’intention de ceux qu’il fallait bien
appeler des pirates, Michel était persuadé qu’une fois leur coup fait – la
cale vidée de tout ce qui les y intéressait – ils allaient
chercher à éliminer les témoins gênants.


« Comment ? Difficile à deviner ! »


L’hypothèse la plus simple, la plus terrible aussi, c’était
la perte du Trépan… une perte corps et biens.


Une fois le cargo coulé avec son équipage endormi, qui
irait, ensuite, imputer le naufrage à un acte de piraterie ? Qui aurait
jamais la preuve de la disparition d’une partie de la cargaison ?


« Il doit exister de grandes profondeurs, par ici »,
se dit Michel.


Il étouffait un peu, en sentant peser sur lui une lourde
responsabilité. Le hasard avait voulu qu’il échappât aux dispositions prises
par les pirates pour s’assurer l’impunité. Il dépendait maintenant de son
action personnelle qu’ils réussissent ou qu’ils échouent et, chose plus grave
encore, il dépendait sans doute de lui aussi que la vie d’une trentaine d’hommes
fût épargnée.


Michel se sentit tout à coup envahi par une sorte de fièvre.
Il s’efforçait de trouver un moyen d’agir, d’intervenir…


« Si seulement j’avais perdu les deux comprimés, se
dit-il, si Daniel était éveillé… »


Tout à coup, il se demanda pourquoi cette idée de comprimé s’imposait
si fortement à son esprit.


Etait-ce parce que le comprimé – les
comprimés – lui avaient été remis par le radio ? Le fait
que personne ne les avait inquiétés pouvait s’expliquer peut-être très
simplement : on les croyait endormis !


Mais les pirates devaient ignorer ce détail.


Le malaise de Michel s’accrut. Quelqu’un pouvait le savoir…
Trévier, le radio, fournisseur du calmant soporifique, qui en connaissait les
effets exacts.


Il était vrai aussi que Porion, le second, avait pu entendre
les paroles de Trévier méprisant les comprimés d’Olive pour vanter les siens…


Michel imagina un instant que Trévier ou le lieutenant
Porion pouvaient être les complices des pirates.


« Allons, allons, se dit-il. Pas de roman feuilleton et
pas de supposition idiote. Et ce n’est pas là l’important. Quels que soient les
responsables cela ne change rien à la situation. Je suis le seul – avec
Daniel – à avoir échappé aux précautions des pirates ; je
dois donc les empêcher de réussir. Le tout est de découvrir comment ! »
Michel restait sceptique sur l’efficacité de son intervention contre une équipe
d’au moins quatre pirates – à ne compter que les rescapés –,
quatre individus animés d’une farouche détermination.


Il écouta. La machine continuait à tourner, au maximum de sa
puissance. Le Trépan vibrait comme s’il allait se disloquer.


« Et dire que, si nous coulons, personne ne saura
jamais ce qui nous est arrivé ! »


Michel pensa un instant à écrire le récit des événements, à
enfermer ce document dans une bouteille et à jeter le tout à la mer. Mais il ne
possédait rien qui lui permît de rédiger ce genre de message.


Il jugea plus utile de trouver un moyen de faire échec aux
pirates.


« Je n’en vois qu’un… S’ils approchent de la côte, que
ce soit celle des Baléares ou celle de l’Espagne, je pourrais peut-être aller,
à la nage, donner l’alarme. »


Il se félicita de n’avoir mangé que du chocolat et des
dattes, un repas qui lui permettrait, si besoin était, de se mettre à l’eau
sans danger.


Tout à coup, Daniel se mit à geindre.


Michel alluma sa lampe, se leva d’un bond et le secoua
gentiment, en proie à une joie intense. Il n’aurait plus à supporter seul le
poids des responsabilités qu’il sentait peser sur ses épaules.


« Daniel, chuchota-t-il, Daniel, tu m’entends ? »


Daniel se réveilla lentement, avec peine. Il reprit
conscience plus lentement encore. Michel parvint à lui faire boire une gorgée d’eau.
Daniel avala de travers, toussa, finit par se redresser.


« Drôle d’endroit, dit-il d’une voix presque normale.
Tu m’as fait une blague ?


— Chut ! Moins fort ! conseilla Michel.


— Quoi ? pourquoi moins fort ? Qu’est-ce
que c’est que ce bruit ? »


Michel se rendit compte que lui-même avait, en quelque
sorte, oublié le bruit de la machine et des vibrations des tôles. Son oreille
avait eu le temps de s’y habituer.


« Ecoute, laisse-moi parler ! Je vais te raconter
ce qui s’est passé. Mais surtout parle bas, c’est grave ! »


En quelques minutes, Michel mit son cousin au courant des
événements survenus depuis que celui-ci s’était endormi. Lorsqu’il eut terminé,
Daniel se gratta la tête et déclara :


« Si tout ce que tu me racontes n’est pas une blague,
explique-moi un peu pourquoi tu n’as pas dormi, toi, hein ? »


Michel n’avait oublié qu’une chose dans son récit : l’incident
du comprimé perdu. Il s’expliqua.


Daniel resta perplexe.


« Hon-hon, je vois ! »


Puis, presque aussitôt :


« Alors, qu’est-ce que tu fais là ? Que
faisons-nous là ? On va les laisser réussir ? »


Michel sourit.


« C’est bien ce que je me demandais, figure-toi, seulement
je vois mal comment nous pourrions intervenir pour l’instant. »


Daniel réfléchit et conclut :


« En somme, tout l’équipage est bouclé dans le poste et
anesthésié ? Le commandant, le second et le radio compris ?


— Je le suppose. J’ai aperçu le pilote anglais à
la barre, je n’ai pas voulu risquer davantage en allant plus avant sur la
passerelle, mais le poste de radio est saboté, et il y a eu certainement lutte
dans l’abri de navigation.


— Oui, bien sûr… Le pilote était tout indiqué
pour diriger le navire et… »


A ce moment-là, les tôles cessèrent de vibrer, la machine
ralentit son rythme.


« Oh ! oh ! murmura Michel, on dirait que ces
messieurs sont sur le point d’atteindre leur destination. Qu’en penses-tu ?


— Je crois que nous ferions bien d’aller voir ! »
suggéra Daniel.


Il prit appui sur les mains, pour se relever, mais resta à
genoux.


« Heu… c’est-à-dire que tu ferais peut-être bien
d’y aller d’abord, Michel, dit-il. Je crois que j’en ai pour quelques instants
avant de me tenir sur mes jambes. Oh ! ma tête !


— Alors, reste là, attends-moi ! Tu as
raison, essaie de récupérer ! Tiens, dans ce sac, il y a des provisions.
Mange un peu et ça ira mieux. Tu as de l’eau dans les bidons.


— Ouille ! gémit Daniel. J’ai un véritable
carillon dans le crâne ! Un vrai carillon de Pâques ! C’est l’effet
du comprimé, et…


— C’est ça ! Ecoute gentiment les cloches !
Moi, je vais aux renseignements. Ne bouge surtout pas d’ici ! Je ne tiens
pas à fouiller tout le bateau pour te retrouver.


— Hé, moi non plus ! Tâche de ne pas te
faire « cravater » par les autres !


— J’essaierai, compte sur moi ! A tout de
suite ! »


Michel remonta sur le pont et se tint tapi à la sortie de la
coursive. Il constata que l’obscurité était toujours complète et que la pluie
continuait à s’acharner sur le pont.


La machine ne tournait plus qu’au ralenti, son bruit n’était
qu’un murmure à peine perceptible.


Il s’écoula quelques instants, pendant lesquels Michel s’efforça
de distinguer sur le pont une quelconque activité.


Et, brusquement, il vit une lumière s’allumer sur le
gaillard d’avant. Une silhouette se dessina sur le halo d’une lampe électrique.
Puis cette lumière se déplaça, traçant dans la nuit des cercles.


« Ils font des signaux ! » pensa Michel.


Il se risqua jusqu’à sortir de la coursive et à avancer sur
le pont, tapi contre la rambarde. Et c’est alors qu’il aperçut une autre
lumière, qui, à une distance difficile à évaluer mais qui ne devait pas excéder
un kilomètre, répétait le signal.


« Cette fois, le dénouement est proche ! » se
dit-il.


Il s’efforça de découvrir si la seconde lumière venait de la
terre ou d’un autre bâtiment. La chose était difficile à déterminer. Pourtant,
à la façon dont cette lumière se reflétait dans l’eau, Michel estima que le ou
les complices qui attendaient les pirates du Trépan, devaient se trouver
soit sur une plage, soit sur une barque basse.


Michel redescendit vivement l’escalier de la cale. Daniel l’attendait,
à peu près complètement rétabli. Lorsque son cousin l’eut mis au courant de ce
qu’il venait de voir, Daniel déclara :


« Evidemment, si c’est un autre bateau qui attend
celui-ci, nous ne pourrons pas faire grand-chose. Mais si c’est d’une barque
que l’on a répondu, ou d’une plage… peut-être ne sommes-nous pas très loin de
la côte ? On pourrait essayer d’alerter quelqu’un…


— Oui, bien sûr… mais…


— Et si on essayait de mettre un canot à l’eau ?
Pendant que nos zèbres sont occupés dans la cale, peut-être…


— Un canot ? Tu ne te rends pas compte !
Tu ne te souviens pas du travail que les marins ont eu pour en mettre un à la
mer cet après-midi ? Si nous savions où se trouve le dinghy des aviateurs,
oui, d’accord.


— Ils l’ont dégonflé !


— Donc, éliminons la barque et le dinghy !


— Tu disais que la distance ne devait pas excéder
un kilomètre ?


— Oui, et si tu savais nager…


— Je sais nager ! protesta Daniel.


— Assez pour aller jusqu’à la côte rapidement ? »


Daniel ne répondit pas. Il avait échoué au brevet scolaire
des cinq cents mètres.


« Bon, alors, écoute, reprit Michel, je vais y aller,
moi. Seulement, cela m’ennuie beaucoup de te laisser ici seul…


— Je ne suis pas tout seul ! protesta Daniel
pour essayer de plaisanter, en dépit de la situation. Il y a les pirates et l’équipage !
Et puis je suis en forme, maintenant, je peux me passer de nourrice.


— Je sais, ce n’est pas ce que je veux dire.
Suppose que je parte à la nage vers la côte, que j’arrive à échapper aux vues
des pirates et de leurs complices.


— Je suppose. Bon, ensuite ?


— J’essaierai alors de prévenir quelqu’un, d’atteindre
un endroit où il y ait le téléphone. Tu vois ce que je veux dire ?


— Oui, et alors ?


— Cela peut me prendre pas mal de temps !
Que se passera-t-il en mon absence ? Qui sait ce que ces gaillards-là
mijotent ? Imagine qu’ils coulent le bateau ?


— Bon, en quoi cela t’empêche-t-il de partir ?


— Non, mais ! Tu partirais, toi, en
abandonnant comme ça ton cousin et trente marins endormis ? Tu accepterais
de sauver ta peau, sans être sûr que les autres sauveront aussi la leur ?


— Hé ! hé ! doucement, Michel !
protesta Daniel. Tu poses mal le problème, mon vieux.


— Je pose mal… comment ça ?


— A mon tour de faire le discours, si tu veux
bien ! Tu parles de sauver ta peau. Ce n’est pas de cela qu’il s’agit.
Nous sommes, toi et moi, par une chance extraordinaire, les deux seuls sur ce
bateau à avoir échappé aux effets du gaz utilisé par les pirates. Et d’une !
De nous deux, tu es le seul à savoir suffisamment nager pour tenter de gagner
la côte et nous tirer tous de là. Et de deux ! Bon ! Imagine que, par
un scrupule idiot, tu restes ici. En quoi cela nous avancera-t-il, nous, les autres,
moi et les marins endormis et enfermés dans le poste, hein ? Peux-tu me le
dire ?


— Je ne sais pas… Suppose que les pirates
abandonnent purement et simplement le cargo, nous pourrions délivrer l’équipage
et…


— Parfait ! Dans ce cas-là, mon vieux,
fais-moi confiance ! Si les choses se passent, en ton absence, comme tu le
dis, je saurai bien forcer la porte du poste et m’occuper de réveiller l’équipage
tout seul ! Nous aurons alors deux chances au lieu d’une, si tu acceptes de
courir le risque et d’essayer de gagner la côte à la nage. »


Michel dut admettre que son cousin avait raison.


« Bon, c’est entendu, j’y vais ! Mais toi, tu me
promets de ne pas faire d’imprudence et de ne pas te faire pincer ? N’oublie
pas que tu es la seconde chance – sinon la seule, si j’échouais – que
possède encore l’équipage du Trépan !


— Compte sur moi ! Zéphyr et courant d’air,
à la minute où tu quittes ce cargo ! Invisible je serai ! Allez,
file, Michel, et bonne chance !


— Tiens, je te laisse ma lampe électrique. Si tu
le peux, écris donc ce qui nous est arrivé, trouve une bouteille et lance-la à
la mer. Comme ça, si par malheur les pirates gagnaient, un jour quelqu’un
apprendrait la vérité sur la fin du Trépan !


— Tu es gai, toi ! Je suis sûr que tu
réussiras ! »


Les deux cousins, très émus, se serrèrent vigoureusement la
main. Michel regagna l’escalier pour monter sur le pont. Il ignorait encore
comment il parviendrait à quitter le bord sans être vu des pirates ; il se
mit en quête d’un cordage. Il se sentait très calme, mais animé par la volonté
farouche de réussir.











VII


 


MICHEL déboucha sur le pont.


Il se demandait, non sans anxiété, comment il allait réussir
à se mettre à l’eau sans attirer l’attention des pirates.


Le bruit du treuil, manœuvrant le palan de charge le rassura
un peu. Maintenant qu’ils approchaient de leur destination, les bandits
seraient sans doute de plus en plus occupés. D’une manière ou d’une autre, il
leur faudrait bien transporter le butin.


Michel se souvint tout à coup du réduit dans lequel il s’était
dissimulé par hasard, quelques instants plus tôt. Un local qui servait de
resserre à cordages.


Il revint dans la coursive, tâtonna dans le couloir et
trouva sans trop de peine la porte qu’il cherchait. Un instant plus tard, il
sentait sous ses doigts un gros filin.


« Avec ça, bien amarré à la rambarde, je suis sauvé ! »
pensa le garçon.


Restait à savoir en quel endroit du bâtiment il réussirait à
descendre à la mer.


L’endroit le plus commode serait le milieu, bien sûr, la partie
la plus basse sur l’eau. Mais c’était aussi l’emplacement du pont des
guindeaux, là où s’affairaient les pirates.


Michel referma la porte de la cabine et revint à l’entrée de
la coursive. La nuit restait très sombre.


Il était sur le point de se risquer à traverser le navire
pour gagner l’avant, lorsqu’un bruit de pas précipités, dans l’escalier de la
passerelle, lui fit battre le cœur.


Il n’avait plus le temps de regagner le réduit qu’il venait
de quitter et il ne concevait pas d’autre cachette possible. Une seconde, il
pensa à l’escalier de la machinerie, mais il estima aussitôt que celui qui
descendait atteindrait la coursive avant qu’il ait eu le temps de disparaître.


Michel n’eut d’autre ressource que de se plaquer contre la
paroi extérieure de la passerelle. Déjà les pas résonnaient sur le pont…


Michel écouta…


Au lieu de se diriger vers l’avant, l’homme qui venait de
quitter la passerelle s’enfonçait dans l’escalier de la machinerie !


« Ouf ! soupira le garçon. J’ai eu chaud. Si j’avais
suivi ma première impulsion, je serais maintenant poursuivi… »


Il se remit vite de cette alerte et retrouva son problème
entier.


Il songea un instant à se dissimuler dans l’un des canots de
sauvetage. Mais il y renonça très vite. Il ignorait si les pirates en prendraient
un pour leur propre débarquement.


Il essaya de se représenter le pont, d’y trouver un endroit
où il pût attendre le moment favorable pour quitter le bâtiment.


La chose n’était pas facile. A bord du Trépan, comme
à bord de tous les cargos – du moins de ceux qui ne sont pas
des cargos mixtes – la cargaison prime le reste. Les logements
sont réduits au strict minimum et groupés soit à l’avant, soit à l’arrière. Le
pont ne comporte que les mâts de charge à l’aplomb de chacune des écoutilles,
et les guindeaux qui les font fonctionner.


Pourtant, Michel crut avoir trouvé. A l’avant du navire, à l’extrême
pointe du gaillard, il se souvint d’avoir remarqué un espace creux, où il
pourrait se dissimuler.


« Là, je serai aux premières loges pour apercevoir la
terre ! se dit-il. De toute façon, je n’ai pas le choix. »


Michel glissa le bras dans le rouleau de cordage et quitta l’arrière
du navire.


Il atteignit tout d’abord le treuil de la cale n° 2 et
écouta. Un moment, il crut discerner deux silhouettes très peu visibles, à
bâbord. Il partit vers tribord et, en rampant sur les coudes et les genoux,
franchit le reste du pont jusqu’au gaillard d’avant.


Avant de grimper sur le poste, Michel s’assura que l’homme
qui s’y trouvait un moment plus tôt, occupé à faire des signaux, avait disparu.
Sans doute avait-il rejoint ses compagnons au centre du navire.


Le garçon évita les manches à air condamnées, et son cœur se
serra en pensant au sort qui attendait l’équipage, enfermé dans le poste, si
lui Michel, ne réussissait pas à s’évader du cargo.


Une fois tapi dans sa cachette, il frissonna.


Le Trépan n’avançait plus qu’à une vitesse réduite ;
mais le vent restait assez fort et l’humidité de l’air aggravait ses effets.


Pelotonné, Michel scruta la nuit, vers l’avant. En vain.
Maintenant qu’ils avaient signalé leur position, les complices des pirates se
montraient discrets.


Le ciel gardait son voile de nuages bas. Mais, par places,
on commençait à discerner l’effilochement progressif du système nuageux. En
relevant la tête et en se soulevant un peu pour scruter derrière lui le pont du
bâtiment, Michel eut la surprise de constater que, si la lune restait
invisible, elle frangeait d’argent les trouées dans les nuages.


Et, en se retournant, le garçon écarquilla les yeux… une
forme sombre se dessinait au loin.


« Est-ce un bateau… ou est-ce la côte ? » se
demanda-t-il, angoissé.


Car il n’aurait servi à rien qu’il tentât cette expédition à
la nage pour trouver, au bout, un bateau complice des pirates !


Un long moment s’écoula. Du moins Michel estima-t-il qu’il
en était ainsi ; sa position inconfortable n’était pas faite pour lui
donner l’impression contraire.


Un nuage glissa, laissa filtrer un peu de lumière et cette
fois, Michel respira, soulagé. Il n’y avait plus aucun doute possible : la
forme tourmentée, qui se silhouettait devant le Trépan, ne pouvait être
celle d’un bâtiment. Ce pouvait être une presqu’île assez large, ou une île…


L’obscurité revint, mais Michel possédait maintenant une
certitude : celle de pouvoir gagner la terre, donc de pouvoir trouver du
secours !


Un instant, il imagina un autre danger. Si l’obscurité
restait aussi dense, s’il ne pouvait utiliser un repère, il n’aurait aucune
certitude de ne pas tourner en rond, ou de ne pas nager vers le large, après
avoir dévié au point de faire pratiquement demi-tour.


Tout à coup, la machine stoppa.


L’événement, banal en lui-même, prenait ici une telle
signification que le cœur de Michel se mit à battre très fort. L’arrêt des
moteurs signifiait que les pirates étaient enfin arrivés à leur mystérieuse
destination et que le moment d’agir était venu.


Dans le silence, Michel crut entendre le halètement lointain
d’un moteur ; puis, après avoir cru à un étrange écho, il dut se rendre à
l’évidence : deux barques à moteur approchaient du cargo.


A une soudaine inclinaison de celui-ci, Michel s’aperçut qu’il
venait de virer sur place, ou presque.


Sans point de repère précis, il était impossible de savoir s’il
avait fait demi-tour, ou s’il avait viré seulement à angle droit.


« Et voilà, murmura Michel, désemparé. Comment savoir
dans quelle direction je dois nager ? »


Sans s’en douter, les pirates mettaient vraiment toutes les
chances de leur côté.


« S’ils pouvaient recommencer leurs signaux lumineux !…
Mais ils n’en ont sans doute plus besoin, maintenant ! »


La position incommode, la fraîcheur humide de la nuit
agissaient sur le moral du garçon tout autant que les obstacles dressés devant
lui.


Le bruit des moteurs se rapprochait. Michel s’était attendu
à ce qu’une ancre au moins fût mouillée. Mais il n’en fut rien. Le cargo devait
continuer à filer sur son erre.


« Donc, ces messieurs n’ont pas l’intention de rester
longtemps ici, conclut Michel. Il faut que j’agisse le plus vite possible ! »


Malheureusement, il restait prisonnier de l’obscurité. Se mettre
à l’eau serait assez facile, grâce au cordage. Michel était retenu par la
crainte qu’une trop grande précipitation n’eût pour effet de le faire échouer,
sans profit pour personne.


Bientôt, le bruit se précisa. Les formes sombres de deux
barques se dessinèrent. Elles se dirigeaient en plein par le travers tribord du
cargo.


Michel les perdit de vue lorsqu’elles furent très près du
cargo, mais il avait pu distinguer une proue curieusement relevée, comme celle
de certaines barques plates.


Le halètement ralentit, cessa tout à fait.


Michel discerna la lueur faible d’une lampe électrique et se
dressa à demi. Il entendit des appels, des saluts dans une langue dont la
sonorité lui suggéra l’espagnol.


Il rampa sur le gaillard d’avant et parvint à apercevoir les
deux barques, rangées l’une derrière l’autre contre le flanc du navire.


Apparemment, chacune d’elles n’était montée que par un
homme. La taille des deux embarcations parut un bon signe au garçon. A moins de
supposer que le butin ne fût pas très important, chacune des barques ne
pourrait recevoir que très peu de chargement à la fois, ce qui allait
nécessiter plusieurs voyages.


Michel jugea qu’il devait profiter de l’animation qui allait
suivre, pour commencer à agir.


Et, sans bruit, revenu à l’extrême pointe du cargo, il
retira ses sandales, son jersey, ne gardant sur lui que son blue-jean.


Il s’empara du filin et descendit sur le pont. Rampant le
long du bordage, à bâbord, il entreprit de fixer le cordage au cale-pied, en le
glissant à travers un dalot à une dizaine de mètres de l’étrave. Il prit le
temps d’assurer le nœud et laissa glisser le reste le long de la coque.


Il se retourna vers le pont, une dernière fois, sans
parvenir à distinguer autre chose qu’une masse claire – il crut
reconnaître des caisses – et des ombres imprécises se mouvant
autour. Le moteur du treuil continuait à tourner.


Michel s’allongea sur le ventre, les pieds dans le vide. Il
recula, agrippa le filin et, en freinant sa descente de ses pieds nus, il
pénétra dans l’eau.


Il avait eu si froid, pendant cette trop longue attente, qu’il
éprouva une surprise agréable : l’eau lui parut tiède, par contraste. Il
ne lâcha pas le cordage tout de suite.


« Il y a peu de chance qu’ils le découvrent,
pensa-t-il. Ils travaillent à tribord et ils sont bien loin de supposer qu’une
de leurs victimes s’échappe ! »


Il se rendit compte qu’il lui était impossible de se
diriger. La houle n’était plus très forte, sans doute, mais sa vue se limitait
à quelques mètres, au ras de l’eau. Tout à coup, une idée qu’il jugea d’abord
un peu folle lui vint à l’esprit. Après réflexion, il estima qu’elle était
peut-être réalisable.


Lâchant le filin, il se mit à nager vers l’avant du cargo, d’une
brasse coulée très souple, sans provoquer le moindre clapotis. Il prenait bien soin
de ne respirer qu’à coup sûr, c’est-à-dire sans jamais se laisser surprendre
par la houle. Il savait que s’il lui arrivait de « boire la tasse »,
il lui serait impossible de ne pas tousser !


La situation jouait en sa faveur. Les pirates étaient à cent
lieues de se douter qu’un nageur pût s’approcher d’eux. Car c’était vers les
barques que Michel avait décidé d’aller.


Sur le pont, une animation fébrile devait régner.


A petites brasses, avec une prudence infinie, Michel
atteignit la première des barques. Il ne s’était pas trompé. Non seulement l’avant
en était relevé, mais le fond en était plat.


Michel se trouvait ainsi à l’abri des vues, sous un plan
incliné d’une largeur de près d’un mètre à la ligne de flottaison.


Sans hâte, en nageant doucement d’une main, il tâta la coque
dans l’espoir d’y trouver un point d’appui, mais en vain.


Il allait se résigner à adopter une solution très dangereuse
pour lui : attendre le départ de l’embarcation et nager dans la même
direction, dans son sillage, lorsqu’il sentit sous ses doigts une amarre, dont
la boucle pendait largement sur le côté de l’étrave.


Prudemment, il tira… pour se rendre compte aussitôt qu’il
faisait fausse route : le filin glissait, cédait.


« J’ai saisi le mauvais côté de la boucle, celui qui
est libre », se dit-il.


Il s’empara de l’autre côté et constata avec soulagement
que, cette fois, l’amarre se raidissait.


Michel entoura le filin autour de son poignet droit et s’allongea
sous la barque, sur le dos. Il sentit la quille sur laquelle il appliqua ses
pieds.


En dépit de la lenteur prudente de ses mouvements, il connut
un moment d’angoisse : son poids n’allait-il pas provoquer un balancement
insolite du bateau ?


Mais celui-ci était déjà trop chargé pour réagir à une si
faible traction, en raison du pouvoir portant de l’eau.


*


* *


L’attente ne fut pas très longue. Michel n’aurait pu dire
depuis combien de temps il était accroché à l’amarre, lorsque le moteur
pétarada, la barque frémit et s’éloigna du cargo.


Michel ne craignait qu’une chose : que la vitesse de l’embarcation
fût trop grande et qu’il lui fût difficile, alors, de se maintenir en surface.
Mais heureusement, le chargement ne permettait qu’une vitesse réduite.


Et pourtant, les épaules de Michel furent soumises à l’assaut
de la houle. Ce fut très vite une sensation épuisante. Car, si l’eau était
tiède, son écoulement rapide, ajouté à l’effet du vent, provoquaient sur les
muscles du garçon un refroidissement qui le paralysait.


Michel n’eut bientôt plus qu’une pensée : tenir, tenir
jusqu’au bout de cette épreuve épuisante. De temps à autre, une lame plus forte
le surprenait, le giflait, et il devait faire des efforts surhumains pour ne
pas tousser.


Interminablement, la barque poursuivait sa route…


Enfin, elle ralentit. Aussitôt, le garçon réagit. Il courait
alors deux dangers. L’un pouvait venir des complices qui attendaient sans doute
à terre et qui allaient peut-être allumer une lanterne ; l’autre, de la
seconde embarcation si elle avait suivi la première d’assez près.





Michel en craignit bientôt un troisième :


« Si par hasard ces messieurs échouent leur bateau, je
serai écrasé sur le sable ou les rochers ! »


Il n’hésita pas. Il dégagea son poignet de l’amarre et lâcha
celle-ci brusquement. Par une pirouette, il prit aussitôt de la profondeur ;
il ne tenait pas à heurter le gouvernail. Il émergea une dizaine de mètres
derrière la barque, fit la planche pour retrouver son souffle et dégourdir ses
membres.


Puis, à la brasse, il s’éloigna du trajet de l’embarcation
et se rapprocha de la terre plus directement. Il entrevoyait maintenant l’écume
du ressac qui formait une ligne plus claire.


De temps à autre, il se laissait couler à la verticale, à la
recherche du fond. Ce ne fut que très près de la rive qu’il sentit enfin la
terre ferme sous ses pieds.


Michel éprouva alors une curieuse sensation. A la fatigue
causée par sa position peu commode, sous le nez de la barque, succéda un
intense soulagement. Il était enfin à pied-d’œuvre. Il lui suffisait de s’orienter,
de découvrir une maison d’habitation, du moins l’espérait-il.


Là on le renseignerait, sa mission serait bien près d’être
accomplie, Daniel, l’équipage et le cargo seraient sauvés.


Il nagea doucement, très allongé, jusqu’à atterrir sur le
ventre, à même le sable de la plage. Il attendit une minute ou deux. Le bruit
du ressac n’était qu’un clapotis trop léger pour l’empêcher d’entendre ce qui
se passait à une cinquantaine de mètres de là – du moins
estima-t-il ainsi la distance qui le séparait des pirates.


Il ne douta plus que ceux-ci eussent d’assez nombreux
complices à terre. Il entendait – sans les comprendre – les
conseils échangés sur un ton animé.


Enfin, le raclement sourd des quilles sur le sable précéda
de peu des exclamations de joie.


« Ils célèbrent leur réussite ! pensa Michel. Pas
trop vite, messieurs ! Vous pourriez bien déchanter sous peu. »


Sans plus attendre, il rampa. Le sable adhéra aussitôt à ses
bras, à son torse et à ses jambes, rendus poisseux par l’eau de mer.


Il progressa ainsi pendant une dizaine de mètres. Puis il se
heurta à des arbustes qui opposèrent à son avance leurs masses épineuses. »


« Aïe ! s’écria-t-il. On jurerait des figuiers de
Barbarie ! »


Il essaya, prudemment de se couler entre eux, en évitant la
menace des fines pointes agressives. Mais il dut y renoncer, les bras et les
épaules griffées.


Il lui fallut chercher un passage et il avança à quatre
pattes. Son vieux blue-jean mouillé céda aux genoux ; sa peau frotta
directement sur les pierres et les coquillages qui truffaient le sable.


La pluie avait cessé ; le ciel restait relativement
sombre, en dépit de la lune que l’on pouvait deviner sans la voir, vers l’est.


Michel parvint à se glisser dans une sorte de couloir entre
les arbustes et parvint ainsi au fond de la plage. Ce fut pour découvrir une
barrière rocheuse, presque à pic, hérissée par places d’autres plantes grasses.


Après avoir cherché en vain une faille, un passage à travers
cette barrière, Michel s’arrêta et prit le temps de réfléchir.


« Voyons… les barques des pirates sont échouées… donc
on va les décharger du butin. Ces messieurs ont dû choisir cette plage pour une
raison précise. Ou bien ils y ont une cachette sûre, ou bien ils vont
transporter les caisses à l’intérieur des terres.


Michel fondait cette double hypothèse sur le fait que les
barques étaient échouées. Si les caisses avaient dû être reprises par un autre
bateau, il eût été beaucoup plus simple de les transborder directement des
embarcations sur ce bâtiment.


« Comment savoir ce qu’ils vont faire ? » se
demanda-t-il.


Le garçon rageait en constatant que le temps passait sans qu’il
lui fût possible d’agir. De plus, il repoussait une autre idée, qui menaçait de
faire naître en lui le découragement.


« Pourvu que les pirates n’aient pas choisi cette plage
parce qu’elle est inaccessible de l’intérieur ! »











 





Il avança à quatre pattes.











Il se déplaça, parallèlement au rivage, dans un sens, puis
dans l’autre, à la recherche d’un passage. Il n’osa pas s’aventurer trop près
de l’endroit où les exclamations, les « ahans » d’effort de ceux qui
vidaient les barques témoignaient d’une activité fébrile.


« Il faut pourtant que je parvienne à alerter quelqu’un
le plus tôt possible », se répétait-il, les poings crispés d’impatience.


Michel décida de risquer le tout pour le tout. Il s’avança,
le long de la paroi rocheuse, jusqu’au point le plus proche du lieu de
débarquement.


Il arriva ainsi à un endroit où les rochers formaient une
sorte d’auvent, surplombant la plage d’un mètre ou deux.


L’activité des pirates lui devint de plus en plus
perceptible. Des silhouettes indistinctes s’agitaient, pataugeaient dans l’eau,
s’interpellaient en un langage rude aux consonances méridionales.


Michel s’arrêta un instant. Il commençait à ressentir les
conséquences du rampement et ses effets sur sa peau amollie par le bain :
les griffures, les chocs répétés provoquaient sur ses bras, sa poitrine et ses
chevilles des brûlures cuisantes.


Au moment où il allait repartir, il tressaillit, tout de
suite tendu, prêt à fuir.


Il venait d’entendre, devant lui, un cliquetis métallique,
quelque chose qui ressemblait – crut-il – au
bruit d’une arme maniée doucement.


Le souffle court, incapable de discerner d’où venait la
menace, Michel entendit un grincement léger. Ce fut très subtil, cela
ressemblait au jeu des maillons d’une chaîne.


Une sorte de soupir surprit le garçon et le rassura. La
masse sombre qui venait de se dresser devant lui, était celle d’un animal. Une
odeur forte d’étable, le craquement puissant des mâchoires : ce ne pouvait
être qu’un cheval ou un mulet, rongeant son mors.


Il s’avança, constata en effet qu’il s’agissait non pas d’un
mulet mais de deux et, soulagé, caressa affectueusement le front plat, osseux,
de la bête la plus proche. Il sentit sous ses doigts le cuir rembourré de la
têtière ; puis, poursuivant son examen aveugle, il sentit sur le dos de l’animal
une sorte de selle de bois qui le rendit perplexe, l’espace d’une minute.


« Un bât ! se dit-il. Je suis sûr que c’est un bât ! »


Cette découverte le soulagea, car, aussitôt, une conclusion
s’imposa, une certitude qui le rassura sur la suite de sa mission :


« S’ils disposent de mulets bâtés, c’est qu’ils ont l’intention
de transporter les caisses vers l’intérieur ! Donc, il doit bien exister
un chemin. A moi de le trouver, et vite ! »


Il était non moins évident que si les pirates n’avaient pas
choisi un autre moyen de transport, plus commode et plus rapide, c’était sans
doute parce que l’accès de l’intérieur n’était pas facile, ou qu’il n’existait
pas de chemin carrossable.


Le temps passait, un temps précieux dont chaque minute comptait.
Là-bas, en mer, à quelques encablures de la côte, une trentaine d’hommes et son
cousin Daniel étaient prisonniers du cargo. Leur sort, leur vie peut-être,
dépendaient entièrement de Michel.


Le garçon examina de nouveau la barrière rocheuse. En vain.
Nulle part elle ne semblait s’abaisser ni s’échancrer pour laisser un passage.
Quant à la gravir au hasard, il n’y fallait pas compter. Les buissons épineux
se chargeaient d’en défendre l’accès.


Et brusquement, alors qu’il commençait à se décourager, une
idée lui vint, il découvrit l’unique moyen de sortir de cette plage !


« Bien sûr, se dit-il, je suis idiot de ne pas y avoir
pensé plus tôt ! Un mulet doit savoir retourner tout seul à l’écurie ! »


Mais il se trouvait en face non d’un mulet, mais de deux.


« Voyons… si je laisse le second attaché, il risque de
vouloir suivre quand même son congénère et de faire du bruit. Mieux vaudrait,
au fond, que les deux mulets disparaissent. Cela retarderait d’autant le
transport des caisses… »





Et aussitôt, le garçon détacha les deux bêtes. D’une légère
tape sur la croupe il les fit avancer. Sans se faire autrement prier, les deux
mulets partirent d’un même pas tranquille, sans bruit, vers l’extrémité de la
plage. Ils dépassèrent l’endroit où Michel avait atteint la paroi rocheuse, peu
après avoir abordé la terre ferme, continuèrent dans la même direction pendant
quelques minutes, puis, sans hésitation, ils s’engagèrent, l’un derrière l’autre,
entre deux énormes blocs de rocher.


C’était là l’amorce d’un sentier très raide, très accidenté,
qui sinuait. Michel souffrit beaucoup. L’obscurité l’empêchait de voir où il
posait ses pieds nus ; plus d’une fois il s’écorcha douloureusement les
chevilles à quelque pierre tranchante.


« On doit pouvoir me suivre à la trace ! » pensa-t-il.


Assez vite, le sentier cessa de monter pour s’enfoncer,
toujours sinuant, dans un bois de résineux. Michel en reconnut l’odeur un peu
âcre. Sous ses pieds, maintenant, les aiguilles sèches crissaient, sur un sol
sableux.


« Un vrai tapis ! constata-t-il. Ouf ! c’est
quand même plus confortable ! »


Il jugea qu’il était prudent de laisser prendre un peu d’avance
aux deux bêtes. Dans l’ignorance où il était du lieu où elles se rendaient si
tranquillement, et surtout des gens qui pouvaient se trouver en ce lieu, c’était
une sage précaution.


Michel ne put s’empêcher de remarquer l’étrangeté de sa
situation.


« Ce serait même un peu cocasse, à vrai dire, si ce n’était
surtout dramatique ! Je devrais être en train de dormir à bord d’un bon
cargo. Au lieu de ça, je déambule dans un maquis espagnol, vêtu comme un
vagabond ! Et quand je dis que je déambule… je suis des mulets qui me
servent de guide ! »


Michel, tout à coup, ressentit un brusque sentiment d’angoisse.
Quelque chose venait de se produire, autour de lui, qui le rendait nerveux.


Après un très mauvais moment passé à épier, Michel sourit,
soulagé ; le bois venait de s’éclairer, les branches s’argentaient, les
ombres s’accentuaient : la lune avait enfin vaincu les nuages.


Quelques étoiles scintillaient, dans les déchirures des
dernières nuées. Et cette lumière donnait un air de fête insolite au paysage.


Mais Michel dut suivre les mulets, insensibles, eux, à tout
ce qui n’était pas le retour à l’écurie.


Sans ralentir vraiment, ils marquèrent un temps d’hésitation
et tournèrent sur la gauche.


Michel se hâta de les rejoindre. Il constata alors que si le
sentier continuait tout droit, les bêtes venaient de le quitter pour un autre
qui formait une fourche avec le premier.


Bientôt, le bois s’éclaircit, progressivement. Et le cœur de
Michel battit de joie en découvrant tout à coup l’arête d’un toit, une arête
onduleuse, déformée par l’âge.


Michel laissa filer les mulets et progressa à l’intérieur du
bois, sans perdre de vue la maison. Quelques minutes plus tard, le raclement d’une
chaîne, très lent, sur le seuil de bois d’une niche, alarma le garçon.


« J’ai bien fait de ne pas avancer trop vite,
pensa-t-il. Le chien m’aurait éventé ! »


Le bruit cessa, le chien n’aboya pas.


« On se retrouve entre amis ! »


Après la reconnaissance des arrivants, le chien retourna
dans sa niche, ainsi que le bruit de la chaîne le laissa supposer.


Le silence régna de nouveau.


Michel tendit l’oreille. Il se remit en marche, tressaillant
parfois à la fuite éperdue de quelque bête sauvage, surprise dans une
expédition nocturne, et dont la panique faisait crisser les aiguilles et les
feuilles sèches.


Tout à coup, Michel se crut perdu.


Il n’avait pas assez fait attention, sans doute…


Alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres de l’orée du bois,
une silhouette claire bondit, dans un grand bruit de branches cassées…


Michel tendit les bras en avant pour se protéger de l’assaut,
mais, bien vite, deux, trois,… dix autres silhouettes se dressèrent… pour s’enfuir,
tout de suite lancées au maximum de leur vitesse.


« Ouf ! ce n’étaient que des chèvres ! »
murmura Michel, essoufflé par l’émotion.


Le galop s’atténua… le silence revint.


Remis de sa frayeur, Michel s’approcha davantage encore de
la grande clairière au centre de laquelle se dressait une ferme… une bâtisse
carrée, en pierre, qui comportait un étage. D’autres bâtiments, des dépendances
sans doute, étaient visibles au-delà.


Mais ce qui surprit tout de suite le garçon, ce fut de
découvrir un porche : deux piliers de bois, interrompant une murette de
pierres sèches… et ces piliers supportaient un panneau de bois, en bandeau.


Lorsqu’il parvint à lire l’inscription peinte sur ce
bandeau, Michel en resta pantois. En dépit de son étonnement, il éprouva une
joie intense, brutale.


« C’est trop beau, murmura-t-il, je rêve ! »











VIII


 


MICHEL relut l’inscription, en traduisant mot à mot, pour
bien se pénétrer de sa chance.


« Ministère de l’Agriculture. Ferme d’études. »
Un mot, pourtant, le fit tiquer.


« Cabreria… Ma… ja… de… ro,
lut-il. Voyons, Cabreria, c’est un mot qui doit avoir un rapport avec
les chèvres… Majadero, c’est peut-être le nom de l’île ? »


Les caractères étaient nets, en noir sur fond blanc, bien
lisibles.


Pourtant, la joie de Michel fut de courte durée. Elle fit
place très vite à une perplexité profonde.


« Voyons… une ferme d’études, dépendant du ministère de
l’Agriculture… et c’est ici que les mulets sont revenus ? Donc, ce serait
d’ici qu’ils sont partis ? Les pirates auraient eu l’audace d’ « emprunter »
des mulets dans une ferme d’Etat ? »


Si le panneau avait été vieux, si la peinture des caractères
de l’inscription avait été passée, il eût été possible d’imaginer que la ferme
avait changé de destination. Elle aurait pu, autrefois, avoir été ferme d’Etat
et abandonnée depuis.


« Pourtant ! Pas d’erreur possible ! Oh !
mais… j’y suis. Cabreria signifie troupeau de chèvres. Donc Majadero
est bien le nom de l’île. »


Content de sa découverte, Michel n’en restait pas moins
abasourdi à l’idée que les mulets appartenaient à cette ferme.


Un instant, il eut l’espoir que les bêtes avaient peut-être
été dérobées, avec la complicité de quelque valet.


« Dans ce cas, je pourrais alerter le fermier. »


Il chercha en vain des fils, des poteaux qui indiqueraient
que la maison était équipée de l’électricité, ou d’un téléphone.


Rien de tout cela n’était visible du côté où il se trouvait,
devant le porche.


« Je vais faire le tour de la clairière, mais à l’intérieur
du bois. Soyons prudent ! »


Il se glissa le plus silencieusement possible entre les
arbres. Il contourna l’angle du pré clos de pierres sèches. Il n’avait pas
atteint le milieu de ce côté qu’il entendit des pas précipités, des voix
furieuses.


Le chien jaillit de sa niche, aboya hargneusement, mais la
réintégra très vite en hurlant.


« Il vient de recevoir un coup », pensa Michel.


Les deux mulets paissaient tranquillement dans le clos.
Soudain, une porte s’ouvrit, dans la façade de la ferme qui donnait sur la
clairière. Une faible lumière éclaira une terrasse sur laquelle un homme,
porteur d’un fusil, s’avança : un homme qui sortait de la maison.


Deux autres le rejoignirent, surgis du sentier menant à la
plage, véhéments, armés de bâtons. Après une rapide discussion, ces hommes se
précipitèrent vers les mulets.


Les injures éclatèrent. Les coups de bâton claquèrent sur le
cuir épais des pauvres bêtes, rendues responsables de leur retour intempestif.


Les mulets reprirent rapidement le chemin de la plage,
affolés par les cris et les coups.


Le troisième homme, armé du fusil, ne s’attarda pas sur la
terrasse. Michel le vit inspecter les alentours puis rentrer dans la ferme dont
la porte se referma.


« Eh bien, je l’ai échappé belle ! murmura-t-il.
Si j’avais été me présenter à cette ferme, sur la foi de son… « étiquette »…
je crois que j’aurais été reçu à bras ouverts et à poings fermés ! »


Il dut convenir qu’il venait de nouveau de gaspiller un
temps précieux. Que faire ? Où aller ?


« Ils auront perdu une bonne demi-heure ! »
constata-t-il, pour se consoler un peu.


Deux solutions s’offraient à lui : ou renoncer et
retourner sur le cargo, ou s’éloigner de cette ferme et se mettre à la
recherche d’une autre maison. Après réflexion, il conclut qu’il n’avait pas le
choix. S’il voulait découvrir une autre maison, il fallait retourner sur le
sentier et aller voir plus loin, à l’intérieur.


Il marcha, en serrant les dents à cause de la souffrance que
lui occasionnaient ses pieds blessés. Pour gagner du temps, bien que ce ne fût
pas la solution la plus prudente, Michel renonça à rester dans le bois, et s’engagea
franchement sur le sentier.


Il marcha longtemps vers l’ouest, sans rien apercevoir d’autre
que le bois et le ciel étoilé.


Puis, peu à peu, un bruit qu’il reconnut sans peine lui
parvint, de plus en plus distinct. En même temps, il frissonna : avec le
bruit du ressac, la brise marine venait de se faire sentir.


Michel ne tarda pas à déboucher sur une nouvelle côte. Un
débarcadère très simple, formé de quelques pilots de bois et d’un plancher, s’avançait
d’une dizaine de mètres dans la mer.


Le garçon s’avança jusqu’au bout de cette jetée en
réduction. Il découvrit une bonne partie de la côte, rocheuse et couverte d’une
végétation dense.


Il eut la certitude qu’il avait échoué. Il venait de
traverser une île, de très faibles dimensions, qui ne comportait – à
peu près certainement – qu’une seule habitation, la ferme aux
mulets, gardée par un homme armé !


La désillusion s’abattit sur lui comme une chape de plomb.
Il s’était donné tout ce mal, il avait soutenu un effort surhumain pour vaincre
la souffrance que lui causaient ses jambes et ses pieds, blessés par les épines
et les pierres, tout cela pour aboutir à cette découverte ! S’il était
resté à bord du cargo, il aurait sans doute pu espérer être plus utile au
malheureux équipage, et à Daniel, qu’en abordant dans cette île.


« C’est trop idiot ! » murmura-t-il,
désemparé.


Des larmes de rage perlaient à ses paupières. Il les écrasa
d’un geste nerveux.


« Je ne peux pas échouer ! se dit-il, je ne peux
pas échouer, ce serait trop grave ! »


Il ne put se résigner aussi facilement. De l’embarcadère il
aperçut une petite hauteur qui dominait l’île.


« Je veux savoir, se dit-il. S’il n’y a qu’une autre
maison dans cette île, je dois l’apercevoir de là-haut. »


Il gravit la colline boisée et là, grimpa au tronc d’un pin.
Il n’obtint que la confirmation de ce qu’il craignait : seul le toit de la
ferme lui apparut, vers l’est. Partout ailleurs, le moutonnement des pins
recouvrait l’île. Michel aperçut la mer, tout autour, une mer à peu près calmée
qui possédait maintenant la beauté simple d’un plateau d’étain.


A distance, il entrevit la silhouette du Trépan, nez
au sud, une silhouette sombre, posée sur l’eau comme un jouet.


« Il n’y a plus qu’une solution ! » conclut
Michel en se laissant glisser à bas de l’arbre.


Cette solution assaillait son esprit comme une vague
acharnée bat la jetée : retourner sur le cargo, si la chose était encore
possible, et essayer de trouver un autre moyen de sauver le bâtiment et ses
occupants.


« Il doit bien exister des fusées, à bord, des
projecteurs, de quoi provoquer une réaction de la part des observatoires de la
côte du continent espagnol ! »





Michel s’efforça de minimiser, dans son esprit, l’effort que
le retour allait exiger de lui. Car les choses se présentaient autrement qu’à l’aller.
Plus question de se laisser remorquer par l’une des chaloupes. Ce qui avait été
possible près du cargo, alors que les pirates étaient occupés à charger leurs
embarcations, ne le serait plus sur la plage, avec un équipage libéré de toute
autre préoccupation que celle de la conduite d’une embarcation vide.


« Et encore… s’ils ont terminé le déchargement de ce
qui les intéresse, il se pourrait qu’ils ne retournent plus à bord du Trépan ! »


Il retrouva sans peine le sentier, l’unique sentier qui
conduisait à la plage. Un peu découragé, il força pourtant l’allure. Rien ne
pouvait être plus déprimant qu’un échec de ce genre. Mais Michel était soutenu
par la volonté farouche de sauver Daniel et l’équipage coûte que coûte.


*


* *


Lorsqu’il atteignit la barrière rocheuse, Michel connut un moment
d’anxiété. Il arrivait au seul passage possible, aussi bien pour lui que pour
les pirates. Les cachettes éventuelles, en cas de mauvaise rencontre y étaient
rares.


Il se hâta de franchir le couloir entre les rochers et
déboucha sur la plage. Tout de suite tapi derrière les premiers arbustes, il
distingua la silhouette d’une seule barque. Le halètement du moteur de l’autre
lui parvint, au loin, en direction du cargo.


« Ils font donc un second voyage ! conclut-il.
Tant mieux, je vais avoir la possibilité de rejoindre le Trépan. »


Quelques nuages, très lents, masquèrent la lune,
assombrirent le paysage.


« Le mieux serait de partir tout de suite ! »
Des hommes s’activaient au point de débarquement, et Michel ne tarda pas à
découvrir les mulets que l’on chargeait. Cette activité allait lui permettre de
se glisser vers la mer sans être vu.


Ce qu’il fit aussitôt.


Michel ne se sentait pas trop rassuré. La distance qu’il
avait à couvrir n’était pas excessive, pour un bon nageur. Pourtant, après les
efforts qu’il venait de faire, ne risquait-il pas la crampe ? Il savait
par expérience qu’une crampe n’entraînait pas la noyade, comme le croient les
profanes, mais elle réduirait ses chances à l’extrême. Sans doute
parviendrait-il à revenir vers l’île, si cet accident lui arrivait. Mais ce n’était
pas là le but qu’il poursuivait.


De plus, il était conscient de risquer quelque chose de plus
grave, d’infiniment plus grave : le cargo ne représentait qu’un objectif
de faible étendue sur l’eau. Que le vent se levât, que là lune se cachât
définitivement, un peu de houle aussi, et le garçon n’aurait guère de chance de
retrouver le Trépan.


Restait un troisième danger : la seconde barque qui
allait peut-être, elle aussi, quitter l’île et dont la route suivait celle de
Michel.





Celui-ci nagea lentement, régulièrement, en se félicitant de
ce que la houle ne fût plus aussi forte.


Enfin, le cargo apparut, à deux cents mètres, moins
peut-être.


Michel s’imposa de ne pas accélérer son rythme. Il entendit
le halètement du moteur de la seconde chaloupe qui, quelque part à sa droite,
allait chercher un nouveau chargement. Le garçon fit la planche pour éviter d’attirer
l’attention sur lui. Lorsqu’il se sentit ballotté par les remous du sillage de
l’embarcation, il sut que le danger était passé. Il repartit et atteignit l’étrave
du cargo.


Une torpeur curieuse, que seuls connaissent ceux qui ont
effectué de longs parcours à la nage, le rendait presque inconscient. Son
visage, son front surtout brûlaient d’une fièvre étrange, malgré la fraîcheur
relative de l’eau. Il aurait pu continuer longtemps encore, mais sans plus « réaliser »
qu’il se trouvait en mer.


Il se glissa le long de la coque, en proie tout à coup à une
angoisse nouvelle : pourvu que personne n’ait découvert le filin et ne l’ait
retiré !


Mais il se rassura bientôt, le cordage pendait toujours à
bâbord et Michel s’y accrocha.


Il prit le temps de souffler un peu. Il avait éprouvé la
même fatigue cuisante en achevant un parcours de quatre kilomètres à la nage,
pour l’obtention d’un brevet scolaire, un an auparavant. Lorsqu’il était sorti
de l’eau, il avait eu l’impression qu’une main immense et étonnamment lourde s’était
appesantie sur ses épaules. Il était tombé à genoux.


Michel redouta de subir la même défaillance au moment de
remonter à bord. Il empoigna le filin à deux mains et s’arc-bouta des pieds sur
la tôle de la coque. A plusieurs reprises, ses mains, amollies par le séjour
dans l’eau, glissèrent sur le cordage.


Enfin, il put empoigner le cale-pied et se hisser sur le
pont. Haletant, en proie à une faiblesse passagère, il entendit pourtant le
bruit du treuil qui faisait toujours fonctionner le palan de charge. Allongé
sur le pont, il discerna des silhouettes qui s’agitaient à tribord, entre l’écoutille
ouverte et le bordage.


« Si je pouvais délivrer tout de suite l’équipage !
pensa-t-il. Le gaz doit avoir cessé son effet, peut-être ? »


Il rampa lentement vers le poste d’équipage. L’odeur
pharmaceutique était encore perceptible. Michel se rendit compte une nouvelle
fois qu’il fallait renoncer, sans outil, à forcer la fermeture. Profitant de
tous les abris possibles, il se glissa vers l’arrière, vers la passerelle. Au
moment où il longeait le milieu du bâtiment, à bâbord, il connut un moment d’angoisse.
Il n’était guère à plus d’une dizaine de mètres du groupe des pirates qui s’activaient
à tribord. Ceux-ci, trop occupés, ou trop certains de n’avoir rien à redouter,
ne soupçonnèrent pas un instant sa présence. Michel parvint sans encombre dans
la coursive, essoufflé, tremblant de nervosité. Il payait maintenant les
efforts répétés qu’il venait d’accomplir. Ses muscles et ses nerfs échappaient
à tout contrôle.


Il descendit l’escalier, marche par marche, en prêtant l’oreille.
Si tous les pirates n’étaient pas sur le pont, mieux valait être prudent !


Lorsqu’il déboucha dans la cale, il éprouva une impression
étrange, celle d’une brusque suffocation. Après ces quelques heures à l’air
libre, il retrouvait le confinement du lieu, l’air chargé d’odeurs peu
agréables.


Il se glissa le long des caisses, auxquelles personne n’avait
manifestement touché. Il arriva du côté de la cachette.


« Daniel ! appela-t-il doucement. Daniel ! »


Il dut tâtonner pour retrouver la barrière de sacs et de
caissettes plates… mais il ne sentit d’abord que les sacs. Tout à coup, il
trouva sous ses doigts une lampe de poche… celle qu’il avait laissée à son
cousin avant de partir. Il l’alluma et poussa un léger cri de surprise.


Les caissettes avaient disparu.


Cette découverte stupéfia Michel.


« Qui les a enlevées ? »


Une seule réponse semblait vraisemblable, mais elle
comportait des conséquences si inquiétantes que le garçon essaya d’en trouver
une autre.


« Daniel a peut-être eu besoin de les transporter en un
autre endroit ? »


Mais cette hypothèse ne résistait pas à l’examen.


« Non, elles ont été emportées par les pirates,
sûrement ! Elles contenaient sans doute des marchandises de grande valeur ! »


Comment Daniel avait-il réagi, lorsque les hommes avaient
surgi ?


« Pourvu qu’il ne se soit pas rendormi ! Il a
peut-être eu le temps de se cacher ailleurs ! »


La gorge serrée, Michel s’efforça d’imaginer cette cachette
éventuelle.


« Dès que les pirates auront terminé, j’aurai la
possibilité de chercher en toute liberté ! »


Pourtant, en dépit de cet apparent optimisme, Michel ressentait
en lui une lourde angoisse.


Il s’éloigna de la cachette, et venait de contourner le tas
des caisses lorsqu’une soudaine vibration du bâtiment l’arrêta, frémissant.


« La machine ! murmura-t-il. On vient de remettre
la machine en marche ! »


Les pirates en avaient sans doute fini avec le déchargement
des marchandises qui les intéressaient. Qu’allaient-ils faire, maintenant, quel
sort allaient-ils réserver au cargo et à ses occupants ?


La machine accéléra son rythme, atteignit bientôt son
maximum de puissance et la coque vibra aussi violemment que pendant le trajet
vers l’île.


« Pourquoi forcent-ils donc la machine à ce point ? »
se demanda Michel, au comble de l’angoisse.














IX


 


MICHEL, pensif, se dirigea vers l’escalier. Il se sentait
engourdi, physiquement, intellectuellement aussi, par la fatigue.


Soudain, un coup violent retentit. Puis un autre, un autre
encore…


Michel, bouche bée, mit un certain temps à réagir. Il finit
par comprendre.


« C’est dans la machinerie, murmura-t-il. Ils sont en
train de saboter la machine… »


Tout de suite, cette hypothèse lui parut absurde. On ne met
pas un moteur en route, on ne le pousse pas au maximum de sa puissance pour le
saboter en même temps !


Un instant, Michel crut que les pirates avaient l’intention
de laisser dériver le Trépan.


« Impossible ! Jamais le cargo ne serait assez
loin de l’île, au lever du jour ! Ces messieurs ne tiennent certainement
pas à ce que sa présence attire l’attention sur leur repaire ! »


Michel rongea son frein. Il se sentait vide, tout à coup,
vide de forces, mais aussi d’énergie. Il avait accompli un effort désespéré
pour éviter ce qui allait se produire. Et sans doute n’était-il pas au bout de
ses peines.


Pour l’instant, il était impuissant à empêcher les pirates d’agir.
Il ne pouvait plus espérer intervenir qu’après leur départ.


A l’idée de parcourir le bateau en tous sens, à la recherche
de Daniel, Michel sentit ses jambes devenir aussi lourdes que du plomb. Ses
chevilles et ses pieds étaient gonflés et brûlants. Le sel déposé par l’eau de
mer achevait de le torturer.


Les coups cessèrent.


Presque aussitôt, la lumière revint à bord.


« Parbleu, à présent, cela ne les dérange plus que l’on
aperçoive le Trépan en ordre de marche… ils vont nous envoyer en pleine
mer, vers l’est. Tout au moins aussi longtemps que le moteur tiendra ! »


Michel recula jusqu’à la cachette. La cale était éclairée
maintenant. Michel découvrit un objet qu’il n’avait pas aperçu, un instant plus
tôt : le sac aux provisions !


« Voyons, se dit le garçon, puisque la lampe n’a pas
été emportée non plus, cela veut peut-être dire que Daniel comptait revenir ici…
une fois le danger passé. »


En fait, il dut reconnaître que cette supposition n’offrait
aucune certitude. Daniel pouvait aussi bien avoir été surpris par les pirates
qui, eux, n’avaient pas eu besoin d’emporter le sac aux provisions et la lampe…
et même, n’avaient peut-être même pas aperçu ces objets !


En dépit de l’angoisse qui l’étreignait, Michel s’obligea à
grignoter deux barres de chocolat. Il savait trop bien qu’après un effort comme
celui qu’il venait de fournir, il lui fallait réparer ses forces s’il voulait
faire face aux tâches qui l’attendaient.


Abandonnant encore une fois le sac et la lampe, il repartit
vers l’escalier. Il tendait l’oreille, en vain. En dehors du tapotement
régulier de la machine, aucun autre bruit ne lui parvint.


Mais cela ne voulait rien dire. Les pirates avaient-ils
quitté le navire ? C’était possible, sans plus.


« Mieux vaut que je remonte prudemment ! Là-haut,
je me rendrai mieux compte de ce qui se passe ! »


Il déboucha sur le pont, sous la passerelle, et eut l’idée
de retourner dans la cabine que Daniel et lui avaient occupée. A peine avait-il
poussé la porte qu’un bruit de pas précipités retentit derrière lui.


En alerte, le garçon ne put que pénétrer dans sa cabine et
observer du coin de l’œil. Il vit un pirate surgir de l’escalier de la
machinerie et courir vers l’avant du cargo.


Un très court moment, Michel avait espéré que l’arrivant
était Daniel.


Il examina rapidement la cabine. Rien n’y laissait supposer
que son cousin ait pu y venir pendant son expédition dans l’île.


Sans s’attarder davantage, Michel repartit sur le pont. La
première chose qu’il aperçut, ce fut les halos, rouge et vert, des feux de
position.


« Nous cessons d’être un navire clandestin ! »
constata-t-il.


Tapi à l’entrée de la coursive, le garçon vit l’homme qui
venait de sortir de la machinerie enjamber la rambarde et disparaître.


Peu après, le halètement rageur d’un moteur retentit :
la dernière barque s’éloignait du Trépan. Michel perçut alors le bruit
du moteur de la deuxième, beaucoup plus loin.


Michel réfléchit. Ce départ ne signifiait peut-être pas que
les pirates avaient définitivement abandonné le Trépan.


« Je suis stupide… mais si, se dit-il, sinon, ils n’auraient
pas redonné la lumière ! »


Le garçon éprouva une sensation curieuse à se retrouver dans
une situation aussi étrange. La veille, il n’était qu’un passager à bord d’un
cargo où tout était en ordre, où tout fonctionnait comme une mécanique bien
réglée.


Maintenant, en pleine mer, le Trépan continuait à
avancer, à pleins feux, mais c’était presque un navire fantôme.


« Lorsque j’aurai retrouvé Daniel, se dit-il, nous
serons les maîtres du navire ! C’est curieux, quand même ! »


Prudemment, Michel s’avança sur le pont. L’écoutille était
toujours ouverte. Les guindeaux étaient arrêtés.


« Je vais pouvoir libérer l’équipage ! » se
dit le garçon.


Il se souvint du dispositif mis en place par les pirates.


« Il me faut un outil, quelque chose de fort… où
vais-je trouver ça ? »


Il pensa un instant à la machinerie, mais en arrivant dans
la coursive, il aperçut la hache d’un poste d’incendie, à côté d’un extincteur.
Il décrocha l’outil et, sans précautions spéciales, cette fois, fonça vers l’avant.


Il engagea le manche de la hache dans la boucle que formait
la chaîne et il tourna. La chaîne et l’anneau, auquel elle était fixée étaient
trop forts, trop résistants.


« Rien à faire comme ça. Tant pis, je vais enfoncer la
porte. »


La hache était à long manche, peu commode à manier contre
une surface verticale. Michel réussit à entamer la peinture, à marquer le métal
du cadre de balafres brillantes, mais ce fut tout.


Par instants, il écoutait, curieux de savoir quelle réaction
ses coups pouvaient provoquer à l’intérieur du poste. Mais seul le silence
régnait. L’odeur pharmaceutique flottait encore, atténuée, mais inquiétante.


Michel s’acharna, tenta tout ce qu’il put pour ouvrir la
porte. Les coups qu’il portait provoquaient dans son poignet des secousses
douloureuses, lorsque le fer rebondissait.


Découragé, il abandonna la hache.


« Je vais essayer de retrouver Daniel. A nous deux,
nous aurons peut-être plus de chances et lui, au moins, il n’est pas fatigué ! »





Il revint vers la passerelle, afin d’examiner
systématiquement les différentes parties du navire. Tout en traversant le pont,
Michel réfléchissait encore au moyen de libérer l’équipage, le plus vite
possible. Mais la chose semblait difficile. Une porte de bois n’aurait pas posé
le même problème ; du moins aurait-il pu en venir à bout plus aisément.


Un rapide coup d’œil à travers la vitre, et Michel pénétra
dans la timonerie vide.


Il découvrit aussitôt que la roue était immobilisée par des
câbles. Un regard au compas lui indiqua que le cargo filait maintenant plein
sud.


« Notre cap normal, ou presque ! » murmura le
garçon. Du moins celui que nous suivions avant l’intervention de nos rescapés ! »


Le blocage de la barre lui donna la certitude que les
pirates avaient abandonné définitivement le Trépan à son sort.


« Ils sont loin d’imaginer qu’ils ont laissé derrière
eux un témoin ! » pensa Michel.


Tout aussitôt, il se reprocha cette parole.


« Daniel aussi est un témoin. »


Dans l’abri de navigation, vide lui aussi, Michel revit la
casquette du commandant Pamier qui gisait toujours par terre avec le compas à
pointes sèches et la règle graduée. D’un coup d’œil sur la carte, le garçon
découvrit une ile Majadero, située au sud d’une autre appelée Tortuga.


Michel frémit. Il imaginait trop bien la scène, brutale, qui
avait dû se dérouler dans ce réduit.


Il gagna la cabine du radio. Le même désordre y régnait et
Michel eut beaucoup de peine à éviter les éclats de verre fin, argentés, qui
jonchaient le plancher.


Le saboteur avait apporté à sa besogne un acharnement
étrange.


Michel ne s’attarda pas plus longtemps.


« Je retrouve Daniel, et à nous deux… »


Il fila aussitôt vers la coursive et, au moment de passer
sur le pont, pour aller fouiller la cale n° 1, il eut l’idée d’aller voir dans
la machinerie si, par hasard, Daniel ne s’y était pas rendu pendant qu’il
faisait le tour du pont et visitait la passerelle.


« Nous risquons de jouer un moment à cache-cache ! »
se dit-il.


Il circula aisément, toutes les lampes étaient maintenant
rallumées. Les pirates tenaient à ce que le cargo eût un aspect normal, en cas
de rencontre avec un autre bâtiment.


Il poussa la porte de la machinerie ; celle-ci était
éclairée, mais vide. Michel s’en assura en quelques minutes.


La chaleur étouffante de la machinerie, s’ajoutant à la
fatigue, provoqua en Michel un malaise.


Il dut s’appuyer à la paroi, d’une main, et s’épongea de l’autre.


Tout à coup, il sentit un mince filet d’eau couler sur son
avant-bras. Il sursauta.


« La paroi est bien humide ! constata-t-il. Ce n’est
tout de même pas la condensation qui provoque un tel écoulement ? »


Il examina la surface lisse plus attentivement : des
filets d’eau ruisselaient partout ! Il imagina tout d’abord, une fuite…
une fuite importante à l’alimentation en eau. Mais lorsqu’il eut,
machinalement, goûté l’eau sur sa main, il fit la grimace.


« Hou ! là ! là ! gémit-il, de l’eau
salée ! Qu’est ce que… »


Il n’acheva pas sa pensée. La question n’avait qu’une
réponse : de l’eau salée, à l’intérieur d’un bâtiment, ne pouvait
signifier qu’une chose !


« Une voie d’eau ! Il y a une voie d’eau à la
coque ! »


Un instant, l’existence de simples filets lui fit espérer qu’il
ne s’agissait que d’une fissure sans gravité. Il se mit à la recherche de
celle-ci et grimpa sur une passerelle qui se trouvait à mi-hauteur de la
machinerie. Un tuyau de fonte descendait verticalement du plafond – sans
doute venait-il de la cuisine – et s’enfonçait dans la coque
par un coude, vers l’extérieur… vers la mer.


Il ne fallut pas longtemps au garçon pour constater que le
coude était complètement brisé, et que c’était par là que l’eau giclait.


Pourtant, il lui fallut s’approcher et éclairer l’endroit
avec sa lampe de poche pour comprendre ce qui s’était passé.


Le coude devait terminer un tuyau d’évacuation des eaux
usées qu’il déversait dans la mer, sous la ligne de flottaison. En brisant le
coude, les saboteurs avaient voulu que l’eau de mer pénétrât dans la
machinerie.


Mais, en cet endroit, la coque était doublée par une seconde
paroi, distante de la première d’une vingtaine de centimètres. Et le tube avait
cédé de bout en bout, si bien que le courant d’eau le plus important s’engouffrait
entre les deux parois et que seules les éclaboussures donnaient naissance aux
filets.


« C’est donc ces coups de marteau que j’ai entendus,
juste avant le départ des pirates, se dit Michel. Les misérables !
Autrement dit… nous coulons ! »


Après un moment d’affolement bien excusable, le garçon se
rendit compte que le péril, s’il était grave, lui laissait tout de même un
certain temps pour aviser. Les pirates n’avaient pas voulu que le cargo coulât
à proximité de l’île.


« Il doit y avoir des hauts-fonds. On aurait pu repérer
l’épave, la faire examiner par des scaphandriers, et le sabotage aurait été
découvert ! »


La solution adoptée par les saboteurs semblait logique, de
leur point de vue. Filant plein sud, à toute vitesse, le Trépan n’aurait
coulé qu’après plusieurs heures de navigation, après avoir rencontré d’autres
navires, et surtout… loin de l’île !


« C’est diabolique, si c’est bien exact ! »
pensa le garçon.





Michel espéra tout d’abord aveugler la brèche. Mais la
pression était telle qu’il lui fut impossible de faire tenir en place les
différents bouchons qu’il essaya.


Son affolement atteignit son paroxysme. Il n’ignorait pas qu’un
autre danger menaçait le navire, un danger qui lui prouvait que les pirates
avaient tout prévu !


« Nous ne coulerons peut-être pas du fait de cette voie
d’eau ! Mais si le niveau monte suffisamment, cela peut faire exploser la
machine ! C’est peut-être ça qu’ils ont voulu ! Cela aurait l’avantage
de bouleverser tellement le bâtiment que toute trace de piraterie serait
effacée ! »


Michel se contraignit à retrouver un soupçon de calme.


« Voyons, l’officier mécanicien m’a indiqué ce qui se
passait dans ce cas… Il existe une pompe d’évacuation… elle fonctionne même
toujours, mais à régime très réduit. »


Le lieutenant Rancier lui avait expliqué, en effet, que
lorsqu’un cargo avait un certain âge, en dépit des révisions, des vérifications
soigneuses de la coque, des infiltrations se produisaient néanmoins et que la
pompe était chargée de renvoyer au-dehors l’eau stagnant au fond !


« Si je parvenais à faire marcher cette pompe à plein
régime, je retarderais d’autant la montée de l’eau ! »


Il examina les manettes, craignit de se tromper. Il regretta
de ne pas avoir accordé plus d’attention aux explications du mécanicien.


Perplexe, il allait se résoudre à risquer un geste, lorsqu’une
idée domina les autres.


« Je dois libérer l’équipage à tout prix ! Les
chauffeurs connaissent le fonctionnement des pompes. C’est la seule solution. »


Il fallait donc réussir à forcer la porte du poste !


Que de choses s’imposaient à lui ! Comment faire face à
toutes ?


« Mon pauvre Daniel… je ne sais pas si je finirai par
me mettre à ta recherche ! » pensa-t-il.


Mais une autre idée s’imposa à lui. Il fallait agir au plus
vite. Agir, soit ! Mais par quoi commencer ?


« D’abord, la barre ! En continuant à filer plein
sud, nous nous éloignons très vite de la côte ! »


Bien qu’il n’eût pas des connaissances géographiques
extraordinairement précises, Michel se souvenait cependant que la côte
orientale de l’Espagne s’incurvait vers l’ouest : en naviguant comme il le
faisait en ce moment, le Trépan s’éloignait progressivement de la terre.


L’image du cargo filant vers la terre lui suggéra une autre idée.


« Si je parvenais à faire échouer le bateau sur un
haut-fond, près de la côte, la voie d’eau n’aurait plus d’importance ! »


Malheureusement, Michel ignorait, bien entendu, la position
des hauts-fonds et même s’il en existait là !


Sans plus attendre et tout en discutant avec lui-même,
Michel gravit l’escalier et fila jusqu’à la timonerie.


La barre était ficelée solidement… Michel, d’un coup d’œil
découvrit ce qu’il lui fallait. Une autre hache d’incendie, fixée elle aussi à
côté d’un extincteur de bonne taille, lui permit de couper les câbles.


Presque aussitôt, la barre se mit à tourner à une vitesse
folle. La navire roula et Michel fut projeté par terre.


« Hé ! là ! gémit-il, ce n’est pas tout à
fait ce que je voulais faire ! »


La roue tournait, tournait… le navire roulait follement.


Vite, se rendre maître de cette roue ! C’était une
question de vie ou de mort. Michel le savait.


Mais lorsqu’il voulut se saisir des poignées qui hérissaient
la barre, Michel reçut un tel coup sur l’avant-bras qu’il crut s’être brisé le
poignet.


Le cœur battant, se mordant les lèvres de souffrance, il
regarda le compas, affolé lui aussi.


« Il faut que j’arrête cette roue ! » se
répétait-il.


L’arrêter, bien sûr… mais comment ?














X


 


APRÈS quelques essais téméraires pour tenter de s’emparer au
vol d’une des poignées, Michel finit par chercher un autre moyen.


La vue de la hache qu’il avait abandonnée sur le plancher,
une fois les câbles tranchés, lui suggéra l’idée de s’en servir comme d’un
frein.


En appuyant le manche sur le cercle de bois verni, il fit
levier et parvint à en ralentir la rotation. Ce ne fut pas sans peine. Il
réussit à empoigner enfin la barre à deux mains. Arc-bouté sur ses jambes
écartées, Michel la maîtrisa.


Il soupira de soulagement.


En dépit de la douleur très vive que provoquait dans son
poignet le coup reçu, Michel, les yeux fixés sur le compas, campé bien d’aplomb
dans la pose classique des timoniers, ne put s’empêcher d’éprouver la sensation
grisante qu’il était le maître du grand navire qui s’étendait sous ses yeux.


Cette sensation ne dura pas. Après avoir réussi
progressivement à mettre d’abord le cap au nord-ouest, il le maintint au
nord-nord-ouest.


Il se rendit compte alors à quel point il était difficile à
un néophyte de tenir un cap. L’aiguille du compas s’affolait à chacun de ses
coups de barre, trop brusques. Se corrigeant lui-même, il s’appliqua à rester
très souple et à ne donner que des impulsions de faible amplitude.


Lorsqu’il eut assuré la stabilité de la rose des vent du
compas, Michel glissa le manche de la hache entre les rais de la roue. Puis, en
utilisant les bouts de filin, il acheva d’immobiliser la roue, comme l’avaient
fait les pirates.


« Ouf ! » soupira-t-il, lorsque ce fut
terminé.


Il s’essuya le front. Il se sentait désemparé, tout au fond
de lui-même. L’absence de Daniel, surtout, l’angoissait. Le bruit des machines,
les mouvements désordonnés du navire quelques instants plus tôt auraient dû
attirer son attention.


« S’il était libre, il serait accouru ici, j’en suis
sûr ! » murmura-t-il accablé.


Michel réagit bien vite. Il lui restait maintenant une chose
importante à accomplir : délivrer l’équipage. Il emporta la hache et se
dirigea, à travers le pont, vers les manches à air du gaillard d’avant.


Il attaqua les bouchons de planches et de bâches que les
pirates avaient fixés sur l’ouverture de chaque pavillon. Les planches clouées
cédèrent assez facilement, mais Michel souffrit beaucoup de son poignet. Il
parvint pourtant, en serrant les dents, à débarrasser l’une après l’autre les deux
manches.


Il voulut se pencher à l’intérieur, appeler, mais une forte
odeur pharmaceutique, celle-là même qu’il avait déjà sentie à deux reprises, l’assaillit.
Il recula précipitamment.


« Le produit est peut-être inefficace, après tout ce
temps, se dit-il, mais mieux vaut ne prendre aucun risque. »


Michel descendit sur le pont et s’approcha de la porte du
poste.


Il fit encore une tentative, à la hache, pour l’ouvrir. Il
abattit le fer à hauteur de la serrure. Il ne réussit qu’à briser la poignée,
en métal tendre. L’outil rebondit sur la tôle et une douleur fulgurante irradia
le poignet du garçon.


Rageur, Michel s’acharna, sans résultat.


Exaspéré, exténué aussi, il jeta l’outil sur le plancher. Il
haletait. Il lui semblait que jamais il ne parviendrait à retrouver son
souffle. Adossé contre la paroi métallique il éprouvait une très curieuse
impression : celle d’être le prisonnier de forces invisibles qui s’ingéniaient
à l’empêcher de réussir.


Lentement, il se redressa, expira à fond, secoua la tête.


« J’ai tout du boxeur groggy ! »
pensa-t-il amèrement.


La vue des gros boulons qui fixaient les gonds de la porte
et la serrure, au lieu de le décourager davantage, lui insuffla, au contraire,
une énergie nouvelle.


« Il faut que je les tire de là ! se répéta-t-il.
Et vite ! »


Un instant, il crut avoir entendu un appel, un frôlement
contre la tôle de la porte. Il appliqua l’oreille contre celle-ci. Un silence
tragique régnait dans le poste.


« Avec d’autres outils, je dois pouvoir forcer l’entrée »,
se dit-il.


Michel traversa le pont, gagna la machinerie, passa dans l’atelier.
La vue des outils bien en ordre, graissés et accrochés par des pinces-ressorts
sur un panneau, lui fut un réconfort. Dans la lutte qu’il avait maintenant à
mener, c’était là un arsenal plus précieux mille fois qu’une arme.


Il essaya de découvrir ceux qui pourraient lui permettre de
mener son projet à bien. Mais, en dehors d’un fort burin et d’une masse
pesante, il fut obligé de constater que les clefs à molette, les pinces et les
tenailles ne lui seraient guère utiles.


Michel se trouvait dans un état étrange. Il avait dépassé la
limite de ses forces physiques, et pourtant une énergie supérieure à celles-ci
le maintenait encore en action.


La pensée que Daniel pouvait se trouver aussi dans le poste
le galvanisait. Il fallait qu’il fasse cesser en lui, au plus vite, cette
angoisse qui l’étreignait dès qu’il évoquait son cousin.


Michel découvrit dans un tiroir des chiffons propres et l’idée
lui vint de se bander le poignet. Ce qu’il fit non sans difficulté. Il en
ressentit aussitôt un soulagement très vif.


Il s’efforçait de ne plus penser à la voie d’eau, au danger
qu’elle représentait, pour ne pas se laisser gagner par la panique, l’affolante
panique qui prive de tous ses moyens quiconque devient sa proie.


Il allait repartir vers l’avant, lorsqu’il avisa une
caissette métallique, qu’il prit d’abord pour une boîte à outils. Il l’ouvrit,
à tout hasard, et fut surpris de constater qu’elle contenait deux bouteilles de
petit format semblables à ces récipients à gaz butane utilisés par les
campeurs. Deux tuyaux de caoutchouc et un tube de cuivre achevèrent de l’éclairer
sur la nature de l’objet qu’il venait de trouver.


« Un chalumeau portatif… »


Tout d’abord, il ne comprit pas l’usage qu’il pourrait en
faire. Mais brusquement, parce qu’il venait de prendre le chalumeau en main,
une image s’imposa à lui, un souvenir de film documentaire : un ouvrier
découpant de la tôle avec un appareil de ce genre. Il revit même le masque
vitré que l’homme tenait pour se protéger le visage.


Ce fut en lui une explosion de joie qui rejeta bien loin sa
fatigue et ses soucis. Animé maintenant par la certitude du succès, il referma
en hâte la caissette et l’emporta. Une fois sur le pont, il se souvint à temps
qu’il allait lui falloir des allumettes. Il fit un crochet par la cuisine où il
en trouva une boîte.


Devant le poste, il connut une nouvelle défaillance. Ce
chalumeau représentait son ultime chance de libérer l’équipage et Daniel.


« Je dois réussir ! » murmura-t-il.


Il tourna les boutons des bouteilles, puis ceux du
chalumeau. Il présenta une allumette enflammée et eut la joie de voir jaillir
une flamme jaune, longue et molle, fumeuse aussi.


Il tâtonna, régla le débit et, peu à peu, la flamme bleuit,
elle frémit en fusant d’une manière caractéristique.


Sans plus attendre, clignant des yeux pour éviter le plus
possible l’éblouissement, Michel appliqua la flamme sur le métal, à hauteur de
la serrure. La peinture noircit, gonfla, craqua en brûlant. Une odeur
suffocante, de la fumée, assaillirent le garçon.


A la longue, le métal bleuit, rougit.


Michel suait à grosses gouttes, le visage enfiévré, les yeux
éblouis. Il était obligé de tenir à bout de bras le chalumeau, alourdi par les
deux tuyaux.


Le garçon serrait les dents, s’acharnait. Enfin, alors qu’il
se demandait s’il allait pouvoir continuer, il vit céder la tôle. Tordue,
déchiquetée, elle fut bientôt trouée sur trois ou quatre centimètres.


Exténué, Michel éteignit le chalumeau. Il prit dans la
caissette le burin qu’il y avait placé et, lorsqu’il se redressa, il heurta
violemment la paroi de l’épaule.


« Je titube », se dit-il.


Mais il dut se rendre à l’évidence : sa maladresse
apparente avait une autre cause !


Le cargo prenait de la gîte !


« Déjà ! murmura Michel, épouvanté. Jamais je ne
parviendrai à sauver ceux qui se trouvent dans le poste ! »


Un instant, le mot « sauver » fit naître en lui l’image
des canots, intacts, pendus à leurs bossoirs. Comme il serait tentant d’en
finir avec la lutte, de mettre l’une des embarcations à l’eau et de s’éloigner
du navire condamné ! Mais c’était là une faiblesse due à l’extrême
fatigue, un de ces mirages étrangers à la volonté de celui qui en est la
victime.


Michel puisa dans sa réaction à cette tentation une force
nouvelle et, armé du burin, il attaqua vigoureusement la fente provoquée par le
chalumeau.


La tôle acheva de se tordre, un grand craquement se
produisit et la porte céda.


Michel lâcha aussitôt l’outil et s’adossa à la paroi. Il s’aperçut
qu’il tremblait de tous ses membres. La peau de son visage, tirée et sensible,
était brûlante.


Par la porte entrouverte, l’odeur de pharmacie lui parvint,
aggravant encore la situation. Il redoutait maintenant le spectacle qu’il
allait découvrir.


Il se redressa, s’approcha de la porte, mais recula encore
une fois. L’odeur était trop forte… Ne risquait-il pas d’être victime, lui
aussi, des effets du gaz ?


Il retourna à la cuisine, s’empara d’un torchon et remplit
un seau d’eau douce. Il trempa le torchon dans l’eau et l’appliqua sur son
visage.


D’un coup de pied il ouvrit la porte. Le poste était dans l’obscurité.
Michel alluma sa lampe et, d’un bond, évitant des formes humaines allongées à
même la tôle du plancher, il alla ouvrir les deux hublots qui prenaient jour de
chaque côté de l’étrave.


Puis, suffoquant d’avoir retenu sa respiration, Michel se
précipita au-dehors. Il fallait laisser le temps au courant d’air de chasser
les dernières nappes de gaz. Pour tromper son impatience et son angoisse,
Michel pensa que les marins allaient avoir besoin d’une boisson, pour se
remettre, et qu’il ferait bien d’aller à la cuisine préparer du café.


Il effectua les gestes nécessaires, machinalement. Son
esprit restait occupé par la pensée, la hantise de ce qu’il allait découvrir
lorsqu’il pourrait regagner le poste et s’occuper des marins.


Une vingtaine de minutes plus tard, deux cruches de café
étaient prêtes. Michel en transporta une et un panier garni de gobelets jusqu’au
poste.


Estimant que maintenant la pièce devait être suffisamment
aérée, il y pénétra.


Il donna la lumière.


Un spectacle étrange, poignant, s’offrit à ses yeux.


Tous les membres de l’équipage devaient être là, allongés
sur le parquet, dans les couchettes, écroulés sur des bancs renversés.





Michel, en proie à une émotion qui le paralysait, ne sut
tout d’abord que regarder, guetter le moindre signe de vie sur ces visages
pathétiques.


Et lorsqu’il vit se soulever la poitrine du marin le plus
proche de lui, lorsqu’il entendit un ronflement sonore, au fond du poste, il
éprouva brusquement l’envie de rire, de sauter, de chanter… et, fébrilement, il
se mit à chercher Daniel.


Il aperçut le maître d’équipage, couché sur le sol. Mais
lorsque Michel eut examiné un à un toutes les victimes des pirates, il dut se
rendre à la triste évidence : Daniel n’était pas parmi eux.


Incrédule, acharné à retrouver quand même son cousin, la
gorge serrée par un chagrin brutal qu’il s’efforçait de repousser, Michel refit
le silencieux appel.


A mesure qu’il examinait la pièce, Michel en arriva à
comprendre que la plupart des hommes avaient été surpris dans leurs couchettes,
déjà endormis. Les autres, ceux qui étaient allongés sur le plancher, étaient
les gens de quart au moment de l’agression.


Mais le commandant Pamier, le lieutenant Trévier étaient
absents !


Après avoir tâté le pouls de quelques-uns des marins, Michel
voulut espérer que tous n’étaient qu’endormis. Il alla chercher le seau d’eau
et le torchon, restés hors du poste. Il revint et se mit à bassiner le front et
les tempes des dormeurs. Il dut remplir trois fois son seau, au lavabo, avant d’obtenir
un résultat.


Enfin quelques matelots grognèrent faiblement, grimaçant
sous l’humidité de la compresse. Michel leur parlait, s’efforçait de les
convaincre de s’éveiller. C’était là un effort puéril, il le savait ; on
ne peut guère lutter avec des paroles contre les effets d’un gaz soporifique.


Il y avait plus de cinq heures que ces hommes dormaient.
Maintenant que l’air avait été renouvelé, le garçon espérait que le cauchemar
allait cesser.


Car, pendant ce temps-là… l’eau continuait à envahir le
navire…


Enfin, un marin – l’un des graisseurs – ouvrit
les yeux. Ebloui, il les referma aussitôt, pour les rouvrir avec plus de
lenteur.


« Oh ! ma tête ! » gémit-il.


Michel éprouva aussitôt une vive sympathie pour cet homme,
presque un inconnu, à qui il n’avait fait que dire bonjour, dans la machinerie.
C’était le premier « ami » qu’il rencontrait depuis des heures ;
des heures si intenses qu’elles pouvaient compter double.


Michel s’affaira, aida l’homme à se redresser, l’assit en l’adossant
contre la paroi. Il alla chercher un gobelet de café. En tenant la tête de son « malade »,
il lui fit absorber une gorgée de liquide encore chaud.


L’homme but de travers, s’étrangla et protesta :


« Pouah ! fit-il… pas de sucre ! »


Michel resta sidéré. Moins parce qu’il avait oublié, en
effet, de sucrer le café, que de constater la futilité de cette réaction. Cet
homme, victime d’une agression peu banale, endormi, revenant à lui péniblement,
s’inquiétait d’abord de la saveur de son café !


Peu à peu, ce fut dans le poste une scène étrange, un
grouillement de vie ralentie, une succession de bâillements, de grimaces, de
mines ahuries…


Michel allait de l’un à l’autre, soutenait celui-ci,
relevait celui-là, distribuait les gobelets de café à la ronde.


Tout à coup, un cri rauque éclata, dans le vague brouhaha du
réveil des autres.


« Nous coulons ! Le bateau prend de la gîte ! »


Ce cri fit davantage que le café pour achever de rendre la
conscience aux matelots. Plusieurs se dressèrent d’un bond, s’avancèrent vers
la sortie en titubant.


« Les canots à la mer ! » hurla un autre.


Le maître d’équipage se redressa péniblement et tira un
sifflet de sa poche. Avec plus d’énergie que son apparence ne l’aurait laissé
supposer, il arrêta la panique des marins, d’une succession de sons modulés.


« Arrêtez ! cria-t-il lorsque le calme fut un peu
revenu. L’équipe de veille renforcée ! Prévenez le lieutenant Rancier de
faire donner la pompe de secours ! Et laissez les canots tranquilles. »


Michel pensa qu’il n’oublierait jamais cette scène. Rien n’était
plus étrange que le bosco, encore affalé sur le plancher du poste, le dos
appuyé contre le pied d’une table et qui donnait des ordres de la même voix que
s’il parlait en dormant.


L’équipe de veille était partie vers l’arrière. Deux autres
avaient filé vers la machinerie. Michel vit revenir l’un d’eux, haletant, hors
de lui.


« Le lieutenant Rancier, les hommes du fond et Olive…
dit-il tout d’une traite, et resta court.


— Et alors, quoi ? » demanda le bosco.


L’homme reprit haleine à grandes inspirations.


« Endormis, comme nous, dans la soute à graisse !


— Endormis… ? Nom d’un petit bonhomme !
Je vais voir ! »


Aidé par Michel et par le matelot, le bosco se remit sur ses
pieds et, après avoir traversé le pont, gagna la machinerie.


Michel avait interrogé le marin : Daniel n’était-il
pas, lui aussi, dans la cambuse ? Le marin n’avait été affirmatif ni dans
un sens ni dans l’autre. Si bien que Michel gardait l’espoir de retrouver enfin
son cousin.


Mais il déchanta bientôt… Daniel n’était pas dans le réduit
aux graisses.


Michel subit alors une légère défaillance. Après l’expédition
fatigante dans l’île de Majadero, il s’était épuisé à forcer la porte du poste.
L’absence de Daniel provoqua en lui une chute d’énergie brutale.





Il s’appuya contre la paroi et resta à demi inconscient. Ce
fut le bosco qui le tira de cet état en lui annonçant :


« En somme, nous avons retrouvé tout le monde… à l’exception
du commandant, du lieutenant Trévier, de votre cousin et du lieutenant Porion.
Vous ne l’avez pas vu, le lieutenant ? » Michel s’étonna de ne pas
avoir remarqué plus tôt l’absence du second. Il se souvint que sa porte était
fermée, lorsque lui-même était monté la première fois sur la passerelle…


« Non, dit-il, c’est même curieux…


— Bon, les pompes marchent à plein régime. Le
lieutenant Rancier va prendre le commandement dès qu’il sera remis… Montons sur
la passerelle. »


Le maître d’équipage fit répandre la nouvelle que, si la
voie d’eau n’était pas encore aveuglée, du moins les pompes parviendraient à
empêcher une catastrophe immédiate.


Michel fut sidéré de constater la relative rapidité avec
laquelle les choses redevinrent normales, ou presque, à bord. En dépit de leur
état, en dépit des brumes que le gaz soporifique laissait dans les esprits, les
marins s’activèrent. Une certaine confusion régna tout d’abord, ponctuée de
cris de rage, de défis lancés aux pirates, de menaces assaisonnées de jurons.


Michel convainquit assez facilement le maître d’équipage d’imiter
les pirates en éteignant de nouveau les feux de position et les lumières
extérieures, tout en occultant les hublots.


Dans la timonerie, le bosco examina le compas et décida que
Michel avait eu raison.


« En somme, nous n’allons pas tarder à entrer dans une
zone où nous pourrions bien être aperçus de nos lascars. Inutile de leur donner
l’alarme, et de les prévenir du retour de leurs victimes ! »


Le lieutenant Rancier apparut bientôt. Il s’était
visiblement plongé la tête dans l’eau froide.


« Voyons… je voudrais tout de même bien savoir ce qui
est arrivé, dit-il. Moi, j’en suis encore à la locomotive qui m’a heurté
par-derrière, au moment où je m’y attendais le moins ! »


Michel sourit. La « locomotive » – l’un
des pirates – se trouvait maintenant dans l’île de Majadero,
bien loin de se douter que ses victimes revenaient vers elle.


Le bosco rendit compte des mesures qu’il avait prises.


« Parfait, conclut Rancier. Donc nous avons paré au
plus pressé. On vient de me dire que nos éléphants auraient échappé au massacre ?


— J’ai échappé, en effet, lieutenant, répondit
Michel. Je ne sais rien du sort de mon cousin Daniel, malheureusement…


— Nous le retrouverons ! affirma Rancier
aussitôt. Mais racontez plutôt. »


Michel commença son récit. Il en était aux signaux lumineux
lancés et reçus par les pirates, lorsque la porte de l’abri de navigation s’ouvrit…
et le lieutenant Porion, soutenu par un matelot, parut.


Il était pâle.


« Eh bien, que vous arrive-t-il, capitaine ?
demanda Rancier. Où étiez-vous donc ? »


Le lieutenant Porion paraissait assez mal en point. Il s’assit
sur le fauteuil de l’officier de quart, et se passa une main tremblante sur le
front.


« J’ai trouvé le capitaine au pied de l’escalier des
soutes ! expliqua le marin qui avait aidé le second. Il revenait à lui… »


Un silence étonné suivit ces paroles. Que faisait donc le
lieutenant Porion en cet endroit ?


« Je venais de boire mon café, expliqua celui-ci. Il me
restait une dizaine de minutes avant de remplacer le commandant sur la
passerelle et je suis sorti sur le pont pour prendre l’air. On n’y voyait pas
plus que dans un four. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé. J’ai cru que j’avais
heurté un mât de charge, j’ai eu comme un éclair devant les yeux et je suis
tombé…


— La locomotive ! » déclara Rancier.


Porion lui adressa un regard étonné et irrité, sans
comprendre.


« Je me souviens vaguement que je me suis relevé,
traîné à quatre pattes… et je suis tombé de nouveau… Dans l’escalier de la
soute, il faut croire, puisque c’est là que l’on m’a retrouvé ! J’ai dû m’assommer
une deuxième fois et… »


Pris d’un doute, le second regarda les chronomètres et
poussa une exclamation :


« Mais il était neuf heures, quand je suis sorti de la
cuisine, après mon café…


— Eh oui… vous êtes resté évanoui cinq heures, à
ce qu’il paraît ! constata Rancier.


— Cinq heures ? Voyons… c’est… »


Le souffle manqua au second pour achever sa phrase. Il
regarda ses interlocuteurs d’un air égaré.


« Voyons… où est donc le commandant ? Qui était de
quart… et pourquoi êtes-vous tous là, à cette heure-ci ? Et ce jeune homme ?
Que lui est-il arrivé ? »


Michel, le bosco et Rancier s’entre-regardèrent. Ils avaient
l’impression – une impression très vague, indéfinissable – que
le lieutenant Porion exagérait son égarement.


Rancier, d’un air incrédule, riposta :


« Le matelot ne vous a rien dit ?


— Heu… il m’a parlé de piraterie… Pas cru un mot…
Et pourquoi est-on en train de refermer les panneaux de la cale n° 2 ? Qui
les avait ouverts ? »


Rancier résuma ce que venait de dire Michel et, d’autorité,
ajouta :


« Continuez, mon vieux. Donc, nos pirates étaient
attendus par des complices ? »


Mais Porion s’exclama :


« La cale n° 2… mais c’est celle où étaient les trépans !
On a volé les trépans ? Des trépans garnis de diamants… c’est ça qu’ils
ont volé ! Quelle aventure ! Le commandant Pamier n’a pas de chance !
Une histoire pareille à son premier commandement ! »


Rancier adressa à Michel un coup d’œil dont celui-ci ne
comprit pas immédiatement le sens.


« Eh bien, continuez, jeune homme ! intima le
second. Que s’est-il passé ensuite ? »


Michel poursuivit son récit sans être interrompu. Lorsqu’il
eut achevé, le second le regarda d’un air étrange, comme s’il doutait de sa
sincérité.


« Comment avez-vous su qu’il s’agissait de l’île de
Majadero ? »


Michel n’était pas entré dans ce détail. Il expliqua la
présence du panneau, au-dessus du porche de la ferme.


« Hon-hon, je vois… fit le second. En somme, si j’ai
bien compris, ce jeune homme nous a tous sauvés d’une mort certaine, et il a
sauvé le Trépan ! Eh bien, c’est un vieux loup de mer qui vous le
dit : vous mériteriez d’être marin ! »


Pour l’instant, Michel se sentait envahi par la fatigue, une
torpeur qui annihilait peu à peu en lui la conscience. De temps à autre, comme
une flamme renaît d’un coup de vent, la terrible inquiétude qui le rongeait
quant au sort de Daniel l’étreignait.


Le lieutenant Porion examina la carte, vérifia le cap, posa
des questions relatives aux heures où les différents événements s’étaient
produits. Michel répondit de son mieux. Le second se livra à des calculs
laborieux et déclara :


« Rancier, continuez à surveiller la voie d’eau et les
pompes. Je vais essayer d’échouer le Trépan en un lieu que je connais
bien. Une fois là, nous aviserons. »


Michel eut un sursaut d’énergie.


« Qu’allez-vous faire, monsieur Porion ?
demanda-t-il. Mon cousin a disparu et… »


Mais, d’un geste sec, le second l’interrompit.


« Je vais, d’abord, faire fouiller le bâtiment !
Il se peut que votre cousin ait échappé aux pirates, lui aussi ! Ensuite,
je rendrai compte par radio…


— Le poste est en miettes, monsieur ! intervint
Rancier.


— Le poste est… en miettes ? répéta le
lieutenant Porion, pensif. Eh bien, nous rendrons compte aux autorités locales
du lieu où nous nous rendons.


— Ne serait-il pas plus rapide… et efficace, de
nous rendre à Majadero ? » intervint Michel.


Le lieutenant Porion tressaillit. Son visage s’empourpra, il
respira très fort, puis, comme s’il faisait un effort sur lui-même pour garder
le contrôle de ses paroles il déclara :


« Souhaitons seulement de parvenir à échouer le Trépan
correctement, et sans casse ! »


Le second donna d’autres ordres au bosco et à Rancier.


Mais Michel n’écoutait plus. Il n’entendit plus rien. A bout
de forces, il venait de s’écrouler sur la couchette de l’abri et… il dormait !














XI


 


LE « TRÉPAN » avançait vaillamment.


Les pompes, au maximum de leur action, parvenaient à
compenser la voie d’eau, en partie aveuglée par le chef mécanicien. La gîte ne
rendait pas la navigation facile, mais Porion avait décidé de réduire le quart
du timonier à une heure. En effet, maintenir le cap d’un bâtiment incliné sur
bâbord n’était pas chose aisée.


Le lieutenant Porion scrutait la nuit avec ses jumelles
spéciales, conçues pour l’obscurité. Il marmonnait de temps en temps des
phrases incompréhensibles, mais qui trahissaient une grande colère.


Parfois, il lançait un ordre au timonier :


« A droite, deux… A gauche, trois… »


Le plus souvent, il arpentait le plancher de l’abri, en se
mordillant les lèvres.


Tout à coup, il aperçut à l’horizon une ligne plus sombre,
sur laquelle il maintint aussitôt ses jumelles.


Immédiatement, il empoigna la manette du transmetteur d’ordres,
et la plaça sur « Lent ».


Le répétiteur d’ordres, quelques secondes plus tard, annonça
que la « machine » avait compris. Peu après, en effet, l’engin
ralentit.


Le jour commençait à poindre, faible lueur rose, derrière le
Trépan.


« Si nous n’accostons pas bientôt, murmura le second,
nous serons immanquablement repérés par ces gens, pour peu qu’ils aient eu l’idée
de placer une vigie ! »


C’était un risque à courir puisqu’il n’était plus possible
de pousser la vitesse, maintenant. Le bruit du moteur eût été trop fort, et
entendu de loin.


Lentement, la terre s’approcha, à demi dissimulée dans une
brume très légère.


*


* *


Lorsque Michel s’éveilla, ce fut le silence complet qui le
frappa tout de suite, un silence insolite.


« La machine est arrêtée, murmura-t-il. Nous sommes
arrivés… où ? »


Il s’étonna à peine de se retrouver dans sa cabine, où, sans
doute, le lieutenant Porion l’avait fait transporter.


Il se redressa, mais se laissa retomber sur sa couchette.


« Je suis en bois, ce matin ! » gémit-il.


Il se souvint tout de suite des événements de la nuit. Il
devait être tard, déjà. La lumière du jour entrait à flot dans le réduit.


« Qu’est-ce que je fais ici ? maugréa-t-il, alors
que Daniel… »


Il n’acheva pas sa phrase. Il s’obligea à se lever d’un
bond, mais il s’en fallut de peu qu’il tombât.


« Aïe ! fit-il en s’asseyant sur le bord de sa
couchette, les pieds en l’air. Des pelotes à épingles ! »


Il passa doucement la main sous la plante de ses pieds. Il
constata ensuite que ses chevilles étaient enflées et douloureuses. Son
blue-jean poisseux de sel marin était raide. Il ressentait à la hauteur des
omoplates et à l’articulation des épaules la courbature provoquée par le long
parcours à la nage.


« Manque d’entraînement ! » soupira-t-il.


Il parvint pourtant à se mettre debout, mais en marchant les
pieds tordus, d’une manière grotesque.


Il gagna la coursive, puis le pont. Il se rendit compte
alors que l’inclinaison prise par le cargo avait changé de sens. Au lieu de
pencher sur bâbord, il penchait vers l’arrière ! Le grain avait cessé, le
ciel était bleu, la mer très calme. Il faisait déjà chaud.


Et tout à coup, Michel tressaillit, n’en crut pas ses yeux.


Le Trépan était amarré à un quai.


Un quai terminé par la ruine d’une tour, à peine plus haute,
à présent, qu’un homme debout.


« On dirait un vieux port abandonné ! »
murmura Michel.


Une végétation effrontée avait envahi les pierres.


Michel s’approcha du bordage, étonné de ne pas apercevoir
les marins. Un seul travaillait près du gaillard d’avant.


« Seraient-ils couchés ? » se demanda-t-il.


Stupéfait, il découvrit que deux bornes d’amarrage,
auxquelles étaient fixés les câbles qui retenaient le cargo, n’étaient autres
que deux vieux canons, fichés dans le quai, par la gueule.


« On appelle ça des boulards[6],
monsieur Thérais ! » murmura une voix derrière lui.


Il se retourna et sourit en apercevant le lieutenant
mécanicien.


« Bien dormi ? ajouta celui-ci.


— Trop… quelle heure peut-il être ?


— Onze heures… Nous avons réussi à nous échouer
ici dès six heures du matin. Il faisait déjà grand jour, mais nous étions déjà
protégés des vues par cette île.


— Où sommes-nous ?


— Coincés dans le vieux port de l’île de la
Tortuga… L’île de la Tortue, si vous préférez ! Un vieux nid de pirates
barbaresques, comme l’on disait à l’époque !


— La Tortuga ? répéta Michel, stupéfait.
Mais je croyais avoir expliqué au lieutenant Porion…


— Oui, je sais… nos pirates sont dans l’île de
Majadero. Et s’il ne tenait qu’à nous, nous irions un peu leur parler du pays !
gronda l’officier.


— Mais ils vont nous échapper…


— Je sais… le lieutenant Porion estime qu’il n’y
a rien à faire. Nous sommes dans les eaux territoriales espagnoles et nous
risquons des ennuis si nous attaquons ces messieurs ! Il faut, paraît-il,
essayer d’aviser les autorités espagnoles de la situation… le droit maritime…


— Il sera trop tard !


— Peut-être… seulement, mon jeune ami, je ne suis
pas le maître à bord… et ce n’est pas à moi de décider ! Je pense pourtant
que le lieutenant Porion a raison, dans un sens ! Il a envoyé une
patrouille avec le maître d’équipage vers l’intérieur de cette île, pour voir s’il
est possible de trouver un téléphone ou un radio-téléphone… »


Michel était sidéré. Ainsi, on allait laisser les pirates s’organiser,
disparaître, disposer de leurs prisonniers sans rien tenter… avant que les
autorités espagnoles soient prévenues ?





« Mais c’est impossible ! s’écria-t-il. Le
lieutenant Porion doit être mal remis de sa chute de cette nuit ! Il faut
faire quelque chose !


— Porion a l’air au contraire très bien remis.
Pour quelqu’un qui est resté inanimé aussi longtemps, il est même bougrement
alerte, ce matin ! »


Michel enregistra cette constatation, machinalement d’abord,
car il était animé par un désespoir rageur. Jamais il ne s’était heurté à tant
d’obstacles… et le plus difficile à vaincre, en ce moment, c’était la volonté d’un
homme, d’un vieux marin pusillanime qui parlait d’eaux territoriales, de droit
maritime, alors que la vie de Daniel, du commandant et du radio était en jeu,
peut-être !


Puis, tout à coup, sa pensée changea de cours. Le doute qui
s’était glissé dans son esprit lorsqu’il avait vu apparaître Porion, gisant
sans autre blessure qu’une grosse bosse sur le dessus de la tête, ce doute s’amplifia.


« S’il refuse avec autant d’obstination d’attaquer les
pirates, c’est peut-être parce qu’il a accepté d’être leur complice ? Il
veut leur laisser le temps de disparaître… »


Peu à peu, cette hypothèse s’étoffa. Michel s’était étonné,
la veille, de la rapidité avec laquelle les pirates avaient conçu leur plan.
Puis, la présence des complices de l’île Majadero lui avait appris qu’il s’agissait
bel et bien, non pas d’un plan improvisé en quelques heures, mais d’une affaire
minutieusement conçue, qui, supposait un naufrage volontaire et une
connaissance exacte du contenu des cales…


« Donc, il a bien fallu qu’ils soient renseignés avant
le départ du Trépan de Marseille ! Et s’ils disposaient d’un
complice à bord, cela expliquerait tout ! »


Le lieutenant Rancier avait laissé réfléchir son
interlocuteur. Il suivait, du bout d’une baguette, les joints des vieilles
pierres du quai.


« Evidemment, pensa Michel, le lieutenant Porion aurait
une bonne raison pour être ce complice. Il a été déçu dans ses ambitions de
vieux marin, lorsque le commandant Pamier a été nommé à sa place, comme maître
du Trépan ! »


Qui pouvait dire quelle tempête s’était déchaînée sous le
crâne du second et quels désirs de vengeance y étaient nés ?


Et voilà que le lieutenant mécanicien, sans y mettre de
malveillance, visiblement, soulignait avec quelle facilité, quelle rapidité
aussi, le lieutenant Porion s’était remis de sa chute. Quoi de plus facile que
de se remettre d’une chute… prétendue ? Quel meilleur alibi que
cette bosse, infligée – affirmait Porion – par
les pirates ?


« Moi, je m’en suis bien offert deux, de bosses, hier,
sans intervention de personne ! » se dit Michel.


Rancier, conscient du tourment que devait endurer le garçon,
proposa :


« Et pourquoi n’iriez-vous pas trouver le lieutenant
Porion ? Pourquoi n’iriez-vous pas lui rappeler que votre cousin est aux
mains des pirates ? A vous, il ne voudra peut-être pas refuser d’aller à
son secours. »


Quoique sceptique, Michel n’estima pas avoir le droit de
négliger cette possibilité.


« Vous croyez ? demanda-t-il. Soit, j’y vais !
Savez-vous où se trouve le lieutenant Porion, en ce moment ? »


Rancier sourit.


« Où voulez-vous donc qu’il soit ? Sur la
passerelle, bien entendu ! Il ne l’a pas quittée depuis qu’il a pris le
commandement, en l’absence de Pamier.


— Je vais essayer de le convaincre.


— Si vous échouez, je vous invite à faire le tour
de l’île. Peut-être aurons-nous la chance de découvrir un débarcadère près de
quelque maison. Cela vous changera un peu les idées. J’aime faire de la voile
et j’ai un gréement pour le petit canot. Cela ne vaut pas un trois-mâts, pour
la manœuvre, bien sûr, mais quand même, vous verrez, c’est agréable !


— Entendu, monsieur Rancier ! »


Michel fit quelques pas en direction de la coupée. Le marin remarqua
alors l’étrange position des pieds du garçon.


« Oh ! oh ! je vois, dit-il, une avarie !
Il faut remédier à ça, monsieur Thérais ! Allez donc trouver le coq !
Il vous donnera du coton, de quoi en appliquer une bonne épaisseur, et beaucoup
de ruban adhésif. Demandez-lui donc aussi de vous prêter une paire de bottes de
caoutchouc, de ma part. Vous verrez, après ça vous courrez comme un lapin !


— Merci du conseil, monsieur, j’irai voir ce
brave Olive ! »


Espérant contre toute apparence qu’il réussirait à
convaincre le lieutenant Porion, Michel décida d’aller d’abord se faire
soigner.


« S’il faut partir tout de suite, pensa-t-il, je serai
prêt ! »


Olive, le coq, s’affairait dans sa cuisine comme si rien ne
s’était passé, ou presque. En effet, il pestait sans arrêt contre son fourneau !


« Pas moyen de faire tenir une casserole sur le grand
feu, avec cette inclinaison. Ah ! si je les tenais, ces lascars ! Me
faire ça, à moi ! »


Michel se demanda si « ça » désignait les mauvais
traitements reçus ou la position anormale du fourneau.


Lorsque le garçon lui eut expliqué ce qu’il attendait de
lui, sur le conseil du lieutenant Rancier, Olive prit un air mystérieux.


« J’ai même beaucoup mieux, dit-il. Pour les épines, je
sais ce qu’il vous faut, vous allez voir ! »


Il sortit de la pharmacie du bord un paquet de coton
hydrophile, des bandes, du ruban adhésif. Puis, avec à peu près la même mimique
que s’il eût tiré un trésor du placard ou quelque succulente friandise, il
exhiba un petit pot, maculé d’une pommade noire et épaisse.


« Vous m’en direz des nouvelles ! » dit-il.


Il fit asseoir le garçon sur la table et lui enduisit la
plante des pieds avec la pommade qui sentait le savon.


« Avec ça, plus une épine ce soir et pas d’inflammation !
C’est certain ! »


Tout le paquet d’ouate fut nécessaire pour garnir les pieds
du patient, plus une bande de gaze par pied et tout un rouleau de toile
adhésive.











 





« Vous m’en direz des nouvelles ! » dit-il.











Michel, en prévision des efforts qui l’attendaient peut-être,
s’il parvenait à décider le second à agir, se fit aussi bander le poignet, qui
n’était pas brisé comme il l’avait craint mais qui restait douloureux. Le coq,
généreux, utilisa encore un bon morceau de coton qu’il maintint par une bande
de gaze. Puis il alla chercher une paire de bottes de caoutchouc à courte tige.
Michel jugea expédient de couper au-dessus du genou son blue-jean percé, avant
d’enfiler les bottes. Il trouva bien que celles-ci étaient lourdes, mais il
parvint à marcher à peu près normalement.


« Là ! Qu’est-ce que je disais ! triompha le
cuisinier. Ma pommade fait déjà son effet ! »


Michel remercia l’homme et monta sur la passerelle. Il
frappa et pénétra dans l’abri de navigation. Le lieutenant Porion s’y trouvait,
en effet, un peu pâle, peut-être, mais ce pouvait être l’effet de l’inquiétude
aussi bien que des remords…


« Tiens, c’est vous, monsieur Thérais ! grommela
le second. Vous n’avez pas dormi longtemps. A votre âge et après vos efforts de
cette nuit…


— Justement, monsieur, répliqua Michel, je suis
inquiet pour mon cousin Daniel…


— J’avoue que je le suis aussi, tout comme pour
ce pauvre Trévier et… le commandant ! Mais pour l’instant…


— C’est pour ça que je viens vous trouver,
monsieur, répondit Michel.


— Oui… et alors ?


— Il me semble que si nous attendons trop
longtemps, les pirates pourront s’échapper…


— Si ce n’est déjà fait ! Qu’y pouvons-nous ? »


Michel sentit la moutarde lui monter au nez. Cet homme qui
se retranchait derrière des lois et des règlements pour ne rien faire… pour
protéger ses complices, peut-être, avait le don de le mettre hors de
lui.


« Nous pourrions au moins nous rendre dans l’île de
Majadero, monsieur, pour voir ce qui s’y passe ! »


Le pâle visage du second s’enflamma. Ses yeux brillèrent d’une
soudaine colère.


« Monsieur Thérais, jusqu’au retour du commandant, je
suis à bord l’officier le plus ancien dans le grade le plus élevé, et comme tel
j’ai pris le commandement. J’ai mis mon sac[7]
sur un bateau depuis déjà trente-trois ans ! Je n’ai de conseil et d’ordre
à recevoir de personne, et surtout pas d’un garçon de votre âge ! J’ai
pris les dispositions que je jugeais normales en pareil cas. Qu’elles vous
conviennent ou non, vous me ferez le plaisir de les accepter telles qu’elles
sont. Je ne discuterai pas plus longtemps là-dessus. Au revoir, monsieur
Thérais. »


Michel bredouilla un vague salut avant de quitter l’abri,
des larmes de rage aux yeux. Il serrait convulsivement les poings.


Il faillit heurter un matelot qui nettoyait l’escalier.


« Bonjour ! dit l’homme, un marin halé, d’une
trentaine d’années. Qué qu’vous dites des histoires de c’te nuit ? Paraît
qu’ils vous ont oublié ? Moi, j’en suis comme deux ronds d’flan ! Ça
va faire dix ans à la Noël que je bourlingue, eh bé, jamais entendu parler d’une
histoire pareille !


— Je le crois volontiers, monsieur !
répondit Michel, que le parler pittoresque du matelot déridait.


— Sans compter que pour le commandant, pour son
premier voyage, c’est pas de veine ! Sûr qu’on va dire et répéter qu’il a
la mauvaise chance ! Il paraît qu’il a déjà « chaviré » deux
fois ! »


Michel avait entendu parler de ces superstitions qui ont
cours chez les marins et qui veulent que le mauvais sort s’acharne sans raison
sur un bateau ou sur un marin.


« Vous y croyez, vous, monsieur, à la mauvaise chance ? »
demanda-t-il.


L’autre prit un air embarrassé, se gratta le front d’une
main en s’appuyant sur son balai.


« J’y crois… j’y crois… c’est pas le mot ! Mais
dire que j’y crois pas, franchement, ce serait mentir ! »


Le matelot demeura un instant silencieux, en hochant la
tête. Michel prit congé et redescendit sur le pont. Les paroles du marin l’avaient
distrait un peu de son angoisse à propos du sort de Daniel.


« Ils ont dû l’emmener comme otage, peut-être, se
disait-il. Mais comment a-t-il pu se laisser prendre ? »


Michel évoqua le visage jovial, le regard bon enfant du
lieutenant Trévier.


« Pourquoi Porion essayait-il de faire croire, hier, qu’il
doutait de lui, aussi ? »


Michel devait s’avouer, pourtant, que si les pirates avaient
un complice parmi les membres de l’équipage, il était tentant de penser au
radio. Bien sûr, il était fort possible que, connaissant la route exacte suivie
par le Trépan, sa vitesse et son heure de départ, le pilote l’ait
retrouvé facilement. Mais qui empêchait d’imaginer, tout aussi vraisemblablement,
une émission lancée du Trépan, à une heure choisie, captée par la radio
de l’appareil et permettant au pilote de se guider sur elle ? Certes, les
rescapés avaient déclaré ne pas disposer de la radio à bord de l’avion :
simple précaution, peut-être, pour éviter ce genre de soupçons !


Michel contourna la passerelle. Et, obéissant à une
impulsion irraisonnée, il remonta jusqu’à la cabine du radio.


« Qui sait si je ne trouverai pas un indice »… se
dit-il en poussant la porte.


La vue du poste saboté lui fut pénible. Par l’effet de la
fureur aveugle du saboteur, des éclats de verre argenté avaient été projetés
jusque sur la couchette. Machinalement, pour le débarrasser des miettes
scintillantes, Michel secoua l’oreiller, et il resta pantois.


Un étui de matière plastique rouge, long et plat, était posé
sur le drap. Il pouvait avoir cinq centimètres de large sur dix de long et deux
d’épaisseur. Michel le soupesa.


« Il est bien lourd, pour sa taille ! »


Michel l’ouvrit et n’en crut pas ses yeux. Trois cylindres
de métal s’y trouvaient rangés. Trois autres manquaient, leur logement était
vide. Sur le couvercle, à l’intérieur, une notice était collée. Une notice
rédigée en anglais.


A mesure qu’il lisait, Michel sentait se dissiper le mystère
du soporifique qui avait endormi l’équipage, dans le poste ! Car le mode d’emploi
était clair.


« Retirer la goupille de sécurité, traduisit Michel.
Puis, d’une brusque pression du pouce sur le bouton blanc, libérer le gaz.
Action instantanée. »





Le garçon resta confondu.


« Donc, une preuve supplémentaire de la préméditation ! »


Mais, tout de suite, une autre idée lui vint :


« Comment cet étui peut-il bien se trouver sous l’oreiller
de Trévier ? Ce serait lui, alors, qui aurait utilisé le gaz ? Mais
pourquoi nous avoir épargnés, nous ? Oh !… mais… »


Cette fois, Michel eut l’impression qu’il avait fait un pas
de géant dans la voie de la vérité.


« Bien sûr… les comprimes ! Il nous a donné
sciemment des comprimés de soporifique, au lieu d’un calmant… il nous savait
endormis ! Sans avoir à se déranger pour nous endormir au gaz ! »


Michel ouvrit le tiroir « pharmacie », et retrouva
sans peine le tube d’où étaient sortis les comprimés. Un autre tube, presque
identique, voisinait avec le premier, mais portait l’indication d’un produit
calmant le mal de mer et de l’air.


Ainsi, les apparences étaient trompeuses. Trévier, gai et
souriant, toujours prêt à blaguer et à faire des farces, avait profité de leur
indisposition pour leur faire prendre un somnifère !


« Pourquoi a-t-il donc laissé l’étui sous son oreiller ?
Espérait-il vraiment que, le Trépan coulant corps et bien, ce détail n’avait
plus d’importance ? Et si c’était au contraire le lieutenant Porion qui
avait placé là l’étui, pour qu’il y soit découvert au cours de l’enquête et détourner
de lui les soupçons ? »


Michel, dans le doute, jugea prudent de ne pas courir de
risque.


« Ces cartouches de gaz sont des pièces à conviction,
se dit-il. Si par hasard quelqu’un faisait disparaître l’étui, que resterait-il ?
Je vais dissimuler une de ces cartouches quelque part, c’est plus sûr ! »


Michel glissa l’objet dans sa poche et replaça l’étui sous l’oreiller.
Il sortit de la cabine. Personne n’avait remarqué sa visite.


« Tant mieux », se dit-il.


Il descendit retrouver le lieutenant Rancier. Celui-ci
achevait de gréer un petit canot ; l’officier s’exclama :


« Parfait ! Vous arrivez à point. Voulez-vous me
donner un coup de main et rendre du mou aux amarres ? Vous me rejoindrez
dès que j’aurai accosté le quai ! »


Michel manœuvra aisément et Rancier descendit, prit place à
bord du canot. Une petite voile bleue gisait encore au pied du mât. Le marin
godilla pour accoster.


« Allez ! Embarquez ! » cria-t-il.


Michel quitta le cargo et embarqua.


« Nous ne prendrons pas une allure de régates !
plaisanta le lieutenant mécanicien, mais vous allez voir, il y a un peu de
brise du quart sud-est. Et puis, s’il n’y avait pas assez de vent, nous n’aurions
qu’à souffler dans la toile, pas vrai ? »


Michel sourit poliment. Mais il avait conscience du temps
qui s’écoulait inexorablement. Du temps utilisé activement par les pirates et
qui rendait le sort de Daniel de plus en plus dangereux.


« Et pendant ce temps-là, moi, je fais de la voile, je
me « change les idées », comme dit ce brave Rancier ! » se
répétait amèrement le garçon.


Un instant, Michel se demanda s’il ne ferait pas bien de
parler au mécanicien, de lui suggérer d’agir ensemble, ou avec quelques marins,
en francs-tireurs.


« Jamais il n’acceptera, et je le comprends ! se
dit-il. Il doit obéissance au commandant de bord. Le lieutenant Porion a donné
la consigne de l’attente, Rancier l’observera. »


Celui-ci avait allumé une courte pipe et il barrait le
bateau à quelque distance de la côte. En temps normal, Michel eût aimé cette
navigation le long d’un rivage âpre et beau à la fois, où d’énormes rochers
rouges bordaient des calanques qui allaient se perdre dans les pins.


La côte sud de la Tortuga, qu’ils élongeaient maintenant, s’acheva
par un cap.


« N’est-ce pas que ce cap ressemble à la tête d’une
tortue ? suggéra Rancier. Je suppose que c’est ce qui a donné son nom à
cette île. »


Michel ne répondit pas. La vue du large et d’une mince ligne
sombre, là-bas, tout à l’horizon sud, ravivait en lui la rancune qu’il
éprouvait contre le lieutenant Porion. Elle excitait aussi l’intense désir de
cesser cette inactivité absurde.


« Nous ne sommes pas pressés de rentrer à bord, ajouta
le lieutenant Rancier. J’ai prévenu Olive et le lieutenant Porion. J’ai emporté
un casse-croûte pour deux.


— Excellente idée, monsieur Rancier ! Je n’ai
pas déjeuné !


— Lorsque nous découvrirons un mouillage propice,
je propose que nous nous arrêtions un moment. »


Michel constata amèrement que le lieutenant Rancier avait
oublié l’un des prétextes qu’il avait mis en avant pour le décider à cette
croisière : la découverte d’une maison… d’une maison où l’on aurait
peut-être obtenu des renseignements sur la manière de procéder pour alerter
plus vite les trop fameuses autorités chères au lieutenant Porion !


Il s’écoula encore une demi-heure, peut-être. Le soleil
était déjà haut dans le ciel lorsque le lieutenant Rancier désigna une
échancrure sableuse dans la côte.


« Si nous débarquions là ? proposa-t-il.


— Comme vous voudrez. »


Et Michel comprit brusquement qu’il lui était impossible de
débarquer, de « jouer » au pique-nique, pendant que de l’autre côté
de l’eau, dans l’île de Majadero, Daniel, et avec lui le commandant Pamier – Trévier
aussi peut-être s’il n’était pas coupable, malgré les apparences – attendaient
du secours.


« Je descendrai le premier, expliqua Rancier. Mieux
vaut que vous ne risquiez pas de mouiller vos pansements. Vous me jetterez l’amarre ! »


Michel ne répondit pas. Une idée, une impulsion plus forte
que tous les raisonnements mobilisa il en lui toute son énergie.


« C’est le moment, se répétait-il. Si je veux tenter
quelque chose, c’est maintenant… »


Rancier abattit la voile et laissa venir le canot sur son
erre, parallèlement à la petite plage, en prenant bien soin d’éviter les
rochers qui émergeaient çà et là.


Michel repéra la rame.


Rancier lui tendit l’amarre et sauta à l’eau.


Michel se baissa rapidement et empoigna l’aviron…














XII


 


AVANT que Rancier, gêné dans ses mouvements par l’eau qui
lui montait jusqu’aux genoux, ait pu réagir, Michel s’arc-bouta sur l’aviron et
poussa sur l’un des rochers. Le canot fila immédiatement vers le large.
Fébrilement, le garçon donna des coups de rame, à droite, à gauche, à la façon
dont il eût manié une pagaie, pour éviter les blocs de rochers rouges qui
ponctuaient la petite baie.


« Hep !… hep ! cria Rancier… Que faites-vous ?
Revenez ! Ramez à fond vers bâbord ! »


Michel devina que le lieutenant mécanicien n’avait pas
encore compris et croyait sans doute à une fausse manœuvre.


Le garçon posa un instant la rame et mit ses mains en
porte-voix :


« Excusez-moi ! cria-t-il. Vous allez être obligé
de regagner le Trépan à
pied !


— Quoi ?


— Je vais essayer d’atteindre l’île de Majadero !
Excusez-moi ! »


Et, sans attendre la réponse, faisant la sourde oreille aux
cris du lieutenant mécanicien, Michel godilla de son mieux vers le large.


Il put bientôt hisser la voile et chercha des yeux la ligne
sombre qui indiquait à l’horizon l’île de Majadero. Un instant, ébloui par la
réverbération de la lumière du soleil sur l’eau, il ne l’aperçut pas.


Lorsqu’il la découvrit, il sentit naître en lui une
prodigieuse exaltation. Il venait de se débarrasser des tabous étouffants que
le lieutenant Porion avait dressés autour de lui. Après ces quelques heures d’inaction,
si pénibles pour lui, il exultait de se sentir enfin libre d’aller de l’avant.


Il jeta un dernier coup d’œil au lieutenant Rancier, qui
pataugeait encore dans l’eau, à l’endroit où il l’avait laissé. Il lui adressa
un dernier signe du bras.


Assis à l’arrière, barre en main, Michel aperçut le sac aux
provisions que le mécanicien avait emporté en vue du pique-nique.


« J’aurais bien dû le lui laisser ! pensa Michel.
Mais je n’ai vraiment pas pu. Bah !… il déjeunera dès qu’il sera retourné
à bord. »


Le soleil était éclatant. Michel regretta de ne pas avoir de
chapeau. La Méditerranée semblait avoir oublié jusqu’au souvenir de sa bouderie
de la veille.


Pendant trois longues heures, le canot navigua sous une
bonne brise de quart sud-est. Michel, après avoir fait honneur au pique-nique
préparé par Olive, ne quittait pas des yeux la masse vert sombre de l’île de
Majadero.


Il constata que son poignet le faisait de moins en moins
souffrir. Il fut sur le point d’enlever son pansement, puis il se ravisa.


« Il me tient lieu de poignet de force, pensa-t-il. Et
la douleur pourrait revenir. »


Peu à peu, les détails de l’île se précisèrent. Michel
oublia bien vite les remords qu’il avait ressentis, depuis son départ. Il se
reprochait le traitement inamical infligé au lieutenant Rancier, obligé de
retraverser l’île à pied, en plein maquis, peut-être.


Le garçon reconnut tout d’abord la colline au sommet de
laquelle il était grimpé, cette nuit-là. Puis, à mesure que la distance qui le
séparait de Majadero diminuait, il distingua la barrière rocheuse et la plage.


Il en fut soulagé. Car s’il était persuadé, au fond, de ne
pas s’être trompé, la veille, en lisant les indications du panneau, au-dessus
du porche de la ferme, il gardait pourtant une appréhension.


Un peu plus tard, la barque s’échoua sur le sable humide
avec un bruit très doux. Michel abattit la voile, en proie à une émotion
intense.


Il attendit un instant, craignant une réaction de quelque
sentinelle, peut-être.


Sous la lumière ardente, le paysage perdait son âpreté, il
cessait d’être l’obstacle qui s’était opposé aux efforts du nageur fatigué, la
nuit précédente.


Les plantes grasses elles-mêmes, en dépit de leurs longues
épines, n’étaient plus que d’assez bonasses touffes de verdure qui ponctuaient
le sol sec de leurs tiges pataudes.


La plage gardait les traces du débarquement. L’emplacement
des caisses marquait le départ d’une piste d’empreintes profondes mais
imprécises, dans le sable mou, qui rejoignait la barrière rocheuse.


Michel suivait cette piste en réfléchissant. Il avait tiré
le canot assez loin à l’intérieur pour qu’il fût à l’abri de la marée, de très
faible amplitude heureusement.


Il évoquait, tout en marchant, l’activité fébrile de ces
gens, qui, pour s’enrichir facilement, n’avaient pas hésité à mettre en péril
la vie d’une trentaine d’hommes, à couler avec des précautions machiavéliques
un cargo et son équipage.


« Combien sont-ils donc ? se demanda-t-il. Voyons…
ils étaient deux, au moins, à attendre ici… Pardon, trois avec la sentinelle de
la ferme. Deux qui pilotaient les embarcations vers le cargo, cela fait cinq !
Quatre à bord du Trépan… cinq et quatre, neuf ! »


Il s’efforçait d’envisager un plan d’action. Mais c’était
inutile, et impossible, avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui se passait
à la ferme… en admettant que les pirates s’y trouvaient encore !


D’autres pensées, désespérantes celles-là, venaient se
greffer là-dessus : quel était le sort de Daniel ? qu’étaient devenus
les deux officiers du Trépan ? de quel côté de la barricade se
trouvait le lieutenant Trévier ?


Le garçon avait atteint l’amorce du sentier, entre les
rochers, et il s’y engagea. Il ne cessait de surveiller les alentours. Une
chose surtout l’étonnait, de la part des bandits : c’était cette halte
dans l’île.


« Il me semble que si je venais de commettre un acte de
piraterie en haute mer, je n’aurais rien de plus pressé que de filer, de m’éloigner
du lieu de mon crime. »


Michel se refusait à admettre qu’il pût s’agir d’une
imprudence, d’une erreur de la part de gens qui savaient mettre en œuvre des
moyens extraordinaires pour réussir leur coup et l’avaient préparé avec un soin
extrême.


Un instant, la tranquillité du paysage lui suggéra une idée
qu’il repoussa :


« Et s’ils étaient déjà partis ? Si j’arrivais
trop tard ? »


Il se trouvait maintenant dans le bois de résineux. Quelques
chèvres blanches, curieuses, le regardèrent passer de leurs grands yeux d’or.
L’une d’elles le suivit même, un moment. Mais dès que Michel fit mine de s’arrêter
pour la caresser, elle s’enfuit d’un trot gracieux.


Michel estima qu’il convenait de ne pas emprunter trop
longtemps le sentier. Si les pirates occupaient encore la ferme, ils devaient
avoir placé une ou deux sentinelles aux abords.


Il savait qu’un homme immobile, aux aguets, possédait l’avantage
sur celui qui se déplace et doit quitter un couvert pour en gagner un autre.


Michel se repéra ; il entrevoyait maintenant le toit de
la ferme. Il avait cru comprendre, la veille, que l’entrée de la maison se
faisait par la façade opposée à celle devant laquelle se trouvait le porche.


Pourtant, ne voulant rien laisser au hasard, Michel décida
de procéder avec méthode, sans idée préconçue.


« Tout a pu changer, depuis hier ! » se
dit-il.


Il s’approcha jusqu’à pouvoir lire le panneau qui couronnait
les deux piliers, tout en restant sous le couvert des arbustes.


« Bon, je ne me suis pas trompé, c’est bien une ferme d’études,
gouvernementale… Est-ce que je ne ferais pas bien de pousser rapidement une
pointe jusqu’au débarcadère ? »


Après quelques minutes de réflexion, il lui apparut que
cette patrouille serait sans doute inutile : les pirates ne devaient pas
utiliser la jetée de bois en plein jour, à la merci du premier bâtiment venu.


« Mieux vaut essayer de savoir ce qui se passe ici, d’abord ! »


Ainsi qu’il l’avait découvert la nuit précédente, la maison
d’habitation se dressait dans l’angle d’une vaste clairière taillée dans le
bois de pins. Michel s’orienta grosso modo. La ferme occupait l’angle
nord-ouest.


Un clos, planté d’arbres fruitiers, et ceinturé par une
muraille basse, en pierres sèches, occupait la plus grande partie de la
clairière.


Michel, en dépit de la tension de son esprit, sourit en
découvrant les deux mulets qui paissaient tranquillement.


« Mes guides de cette nuit ! » se dit-il.


Il observa attentivement la façade nord de la maison. Elle
comportait deux fenêtres au rez-de-chaussée, trois à l’étage. Plus une porte
imposante, dont le seuil était saupoudré de fin sable rouge, apporté par le
vent.


« Cette entrée n’a pas l’air de servir souvent »,
constata-t-il.


Un détail le frappa : comme dans bien des maisons
espagnoles, les volets se trouvaient à l’intérieur. A travers les vitres, il
était possible d’apercevoir leurs fentes. Donc, les volets étaient fermés. En
soi, cette discrétion n’avait rien d’extraordinaire. Dans les pays de soleil
ardent, les volets jouent aussi le rôle de défense contre la chaleur excessive.


« A moi de me méfier doublement ! estima Michel.
Il me sera impossible de savoir s’il y a ou non quelqu’un qui guette, derrière
ces fenêtres ! »


Il était accroupi, et les bottes de caoutchouc le gênaient
par leur relative raideur.


« Mieux vaut les abandonner ici, se dit-il. Il se peut
que j’aie besoin de courir… d’être leste… inutile de conserver cette gêne aux
pieds !


Il adressa une pensée de gratitude au brave Olive, dont la
pommade l’avait soulagé. Michel conserva pourtant les pansements, un peu salis
par le caoutchouc noir.


Ainsi allégé, il entreprit de faire le tour de la clairière,
toujours à l’intérieur du bois. Il longea le côté ouest, nota que la maison ne
comportait qu’une porte haut perchée, donnant certainement sur un grenier et
soulignée par une petite plate-forme ; celle-ci était encore surmontée par
la poulie classique : celle qui sert à monter les sacs de grain et les
bottes de paille à l’aide d’une corde.


Un appentis s’adossait au mur. Une dépendance, sorte de
grange sans ouverture du côté du bois, se dressait encore à une dizaine de
mètres de l’angle sud-ouest de la maison.


Michel ne s’attarda pas à examiner cette face de la ferme.
Il parvint à la limite sud de la clairière et, là, découvrit de nouveau la
porte et la terrasse, où, la veille, était apparue la sentinelle.


Brusquement, il s’arrêta, tout de suite en alerte. Sur sa
droite, vers l’est, par conséquent, des coups de marteaux venaient de briser le
silence.


Il s’étonna de ne rien avoir entendu auparavant, et,
lentement, prudemment, se rapprocha de l’endroit d’où semblait venir le bruit.


Les coups cessèrent, pour faire place à un craquement que
Michel ne tarda pas à identifier : celui du bois sec, accompagné du
grincement caractéristique de clous arrachés.


Immédiatement, Michel évoqua les caisses dérobées par les
pirates.


Il avançait à quatre pattes, attentif à éviter les branches
des arbustes, l’oreille tendue, l’œil aux aguets.


Et tout à coup il s’immobilisa : à travers le feuillage
il venait de découvrir une masse claire, sans mystère. A trois mètres de lui se
dressaient, en tas, les caisses de la cale n° 2.


Pour plus de commodité, Michel s’allongea sur le sol. La
découverte qu’il venait de faire le rendait perplexe.


« Pourquoi avoir transporté le butin jusqu’ici ?
se demanda-t-il. Si loin de la côte ? Les pirates auraient-ils l’intention
de dissimuler les diamants dans l’ile, de brûler les emballages ? »


Cette solution lui paraissait logique. Croyant le cargo
coulé, et persuadés que sa disparition serait attribuée à un naufrage
inexplicable, les malfaiteurs n’avaient sans doute aucune raison de craindre
que quelqu’un eût l’idée de fouiller l’île de Majadero. Ils s’y croyaient
tranquilles.


Restait évidemment un problème capital : pourquoi avoir
choisi cette ferme d’études ? Etait-elle abandonnée ? La présence des
deux mulets semblait contredire cette thèse. A moins qu’ils n’aient été amenés
là par des complices.


Et, tout aussitôt, une autre question, toujours la même, lui
vint à l’esprit : pourquoi avoir emmené Daniel et le commandant Pamier… et
aussi Trévier ?


Michel se souvint alors des paroles du commandant Pamier :
« Demain, tout ira mieux », lui avait-il dit, pour le consoler d’avoir
le mal de mer.


« Tout ira mieux, soupira le garçon. On ne le dirait
pas ! »


Il tressaillit. Des pas assourdis précédèrent de peu l’apparition
dans son champ de vision de deux pirates qui s’approchaient. Il les vit se
saisir d’une caisse et l’emporter un peu plus loin. De nouveau, les coups de
marteau retentirent, puis les grincements et les craquements aussi.


Derechef le silence.


Michel se déplaça de façon à ne plus avoir devant lui, comme
un écran, le tas des caisses.


Il découvrit bientôt les hommes, à côté d’une demi-douzaine
de caisses vides, occupés à retirer des objets soigneusement empaquetés de
celle qu’ils venaient d’ouvrir.


Des objets apparemment très lourds, qu’ils glissèrent dans
un sac de forte toile.


Intrigué par ce manège, le garçon les vit fermer le sac
soigneusement, au moyen d’une corde solide, et l’emporter un peu plus loin.


Michel les suivit des yeux en restant à l’intérieur du bois.
Les deux hommes déposèrent leur fardeau, à la lisière, à côté d’autres déjà
remplis. Michel entrevit, au-delà, un espace découvert.


Profitant de ce que les pirates retournaient chercher une
autre caisse, il s’approcha et constata qu’il se trouvait devant un champ d’une
centaine de mètres de large et long du double, environ. Michel ne tarda pas à
comprendre que ce champ était sans doute le seul de l’île. Il était entièrement
clos par un grillage assez haut. Une porte rustique, à deux battants faits de
troncs de pins assemblés, donnait accès à l’intérieur.


Michel se demanda aussitôt pour quelle raison les pirates
préparaient les sacs à proximité de ce champ.


Un instant, il imagina un petit avion, atterrissant là.


« Stupide… le terrain n’est sans doute pas assez long. »


Un hélicoptère, peut-être ? Mais c’était là une
abondance de moyens peu vraisemblable.


« Il est vrai qu’ils n’ont pas hésité à laisser couler
un avion, pour réussir leur coup ! »


Il en était là de ses réflexions lorsqu’il remarqua un
poteau vertical, dressé au bord du champ et retenu par des haubans.


Peut-être n’aurait-il pas attaché d’importance à sa présence
si, presque aussitôt, un détail ne l’avait frappé : au sommet du mât, un
sac d’étoffe flottait.


« Voyons, cela me rappelle quelque chose, murmura
Michel, mais… bien sûr ! Une manche à air, pour indiquer à un avion la
direction du vent ! »


Il se trouvait bien devant un aérodrome de fortune.


« Donc ces messieurs ne vont pas s’éterniser ici…
peut-être même ne reste-t-il plus que ces deux-là ? »


Michel estima que, pour l’instant, il n’y avait plus rien à
apprendre de ce côté. Restait à essayer de découvrir ce qui se passait dans la
ferme.


Il revint sur ses pas, jusqu’à la limite sud de la
clairière, et il contempla la façade de la ferme. Il aurait donné gros pour
percer le mystère que dissimulaient ce mur et ces fenêtres aveugles. Tapi à la
lisière du bois, il entendit tout à coup un cliquetis.


La porte qui donnait sur la terrasse venait de s’ouvrir. Un
homme apparut, portant une arme – mitraillette ou fusil court – à
la bretelle.


Michel, haletant, crut tout d’abord que l’homme se dirigeait
vers lui, qu’il l’avait aperçu par la fenêtre, peut-être. Mais bientôt le
pirate obliqua vers la grange dans laquelle il pénétra.


« Ouf ! j’aime mieux ça ! se dit le garçon.
Quel luxe de précautions ! Une arme, la porte verrouillée… et que va-t-il
faire dans cette grange ? »


Michel espéra tout à coup qu’il allait assister à une relève
entre sentinelles et que les prisonniers – si les pirates les
avaient entraînés avec eux – se trouvaient dans ce local.


Son espoir fut de courte durée. L’homme ressortit, portant
simplement trois bûches.


« Du feu ? Par une chaleur pareille ? Que
pourrait-on faire d’autre, avec des bûches ? »


L’homme, cette fois, lui tournait le dos : c’était bien
une mitraillette qu’il portait. L’individu pénétra dans la ferme en refermant
la porte sur lui. Le même cliquetis retentit.


« Inutile d’essayer de forcer cette porte ! se dit
le garçon. D’ailleurs, il me serait impossible d’en approcher sans être vu
sûrement ! »


Il n’eut bientôt plus qu’une envie : pénétrer à l’intérieur
de la maison, sans être aperçu et savoir enfin si, oui ou non, Daniel s’y
trouvait.


« Je préférerais le voir bardé de liens, couché à même
le plancher de quelque pièce, plutôt que de conserver ce doute continuel sur
son sort ! »


Michel se força au calme. Il envisagea tous les aspects de
la situation. Les pirates n’avaient pas l’intention de quitter l’île avant
plusieurs heures, sans doute, puisqu’ils n’avaient pas terminé la mise en sac
des trépans garnis de diamants. De plus, les bûches que l’un d’entre eux venait
de chercher dans la grange, étaient sans doute destinées à faire cuire le
repas. En bons Espagnols, ils ne déjeunaient pas avant deux ou trois heures de
l’après-midi.


D’autre part, le clos trop dégagé interdisait l’approche par
le sud. La porte de la façade nord était sans doute verrouillée solidement. Le
mur est – il l’avait constaté la nuit précédente – ne
comportait aucune ouverture.


Restait donc le côté ouest et l’appentis qui communiquait
peut-être avec l’intérieur de la maison.


« Comme une arrière-cuisine », se dit Michel.


Il revint sur ses pas en contournant le clos.


L’appentis était relativement bas. Il n’atteignait pas la
moitié de la hauteur du mur, à l’endroit le plus élevé.


Et cet endroit se trouvait lui-même à deux ou trois mètres
de la plate-forme qui soulignait la porte fenière.


Michel écouta, regarda et, d’un bond silencieux, il franchit
le mur de pierres sèches et se précipita dans l’encoignure des deux
constructions. Il poussa une porte, s’engouffra à l’intérieur et s’adossa au
battant refermé.


Essoufflé par l’effet de l’émotion, il regarda autour de lui
et fut tout de suite déçu. Il n’existait pas de communication entre l’appentis
et la maison.


Il examina tout de même l’endroit où il se trouvait.


C’était une ancienne étable, une porcherie peut-être, à en
juger par l’existence d’une auge en pierre dont les bords arrondis attestaient
un long usage.


Le local était propre. Il servait maintenant de débarras aux
gens qui habitaient la ferme, sans doute. Des chapelets d’ail, aux queues
tressées, pendaient aux murs et aux solives. Une vieille bicyclette était accrochée
à une poutre vétuste.


La présence du véhicule, tout autant que son modèle désuet
amusèrent Michel.


« Qu’est-ce que l’on peut bien faire d’une bicyclette,
dans cette île sans chemin praticable ? »


Michel, par prudence, chercha une cachette éventuelle. Il ne
découvrit pour cet usage qu’une vieille armoire de noyer, rongée par les vers.
Il ouvrit une des portes et constata que le meuble était vide. En cas de
surprise, il pourrait toujours s’y dissimuler.


« Voyons, se dit-il, ce n’est pas pour me cacher dans
une armoire que je suis ici ! »


S’approchant de la fenêtre, un peu poussiéreuse, il
contempla le mur de la ferme, contre lequel s’adossait l’appentis.


La petite plate-forme de bois sans rambarde permettait à un
homme de guider les charges, hissées par une corde.


Michel regretta que la corde fût absente.


« Si j’avais pu atteindre cette porte, peut-être
aurais-je pu m’introduire discrètement dans la maison ? »


Il aurait fallu une échelle.


« Malheureusement, ce n’est que dans les romans qu’un
héros dans l’embarras trouve ce dont il a besoin, sans presque chercher ! »
songea Michel.


Tout à coup, il se représenta le toit de la petite étable. S’il
parvenait à se hisser dessus, peut-être la plate-forme serait-elle accessible ?


Il sortit prudemment. En dépit de ses espérances, l’étable
était trop haute pour que les premières tuiles fussent à sa portée. Il s’en
fallait d’un bon mètre.


« Dommage, murmura Michel, sans cesser de surveiller
les alentours, le bord du toit a l’air solide ! »


Il rentra dans l’étable, pour vérifier si elle ne contenait
rien qui pût le tirer d’embarras : une perche, un escabeau, un vieux
siège, peut-être.


En vain.


Mais soudain, alors qu’il se sentait gagner par une sourde
irritation, la vue de la vieille bicyclette lui suggéra une idée.


« Voici mon affaire ! » se dit-il.


Lentement, en prenant bien soin de ne rien heurter et d’éviter
tout bruit intempestif, Michel décrocha l’antique véhicule. Il sourit en
constatant que c’était vraiment là un modèle de musée : le frein
consistait en un seul patin cintré appuyant… sur le dessus du pneu lui-même !


Assez péniblement, car la bicyclette était nettement plus
lourde qu’un modèle moderne, le garçon la décrocha, la sortit de l’étable et la
plaça dans l’encoignure formée par celle-ci et la façade ouest de la maison.


Il bloqua la roue avant avec deux pierres, pour empêcher la
machine de glisser. La barre supérieure du cadre lui fournit ainsi un support
solide. Michel referma la porte du local et s’empressa de se hisser sur le
toit. Il y parvint sans grand effort.


Adossé contre le mur de la maison, en équilibre instable sur
les tuiles romaines, le garçon examina les poutrelles scellées dans le mur, à l’horizontale,
qui supportaient le balcon de bois. Fendillées par la sécheresse et tordues par
l’âge, elles paraissaient pourtant résistantes.


Mais elles offraient, à qui voulait atteindre la plus
proche, une difficulté imprévue.


La poutre, en effet, ne surplombait pas le toit sur lequel
Michel se trouvait. Pour pouvoir s’y suspendre, avant de se rétablir sur le
balcon, Michel constata qu’il fallait exécuter un saut analogue à un exercice
de barre fixe.


La chose se compliquait encore du fait que les tuiles
arrondies ne constituaient certes pas un tremplin de départ idéal.


« J’espère que mon poignet tiendra ! pensa Michel.
Sinon, quelle chute, mes aïeux ! J’aurais dû enlever la bécane ! »


Il sourit en réfléchissant que la chose lui eût été
impossible, une fois sur le toit.


Le garçon effectua quelques exercices d’assouplissement des
bras. Puis il se prépara, jambes fléchies, mains en l’air. Il se détendit,
sentit sous ses doigts l’arête de la plate-forme et s’y agrippa comme il put.
Emporté par l’élan acquis, son corps continua à se balancer et Michel faillit
bien lâcher prise et tomber sur le dos.


Il resta quelques secondes en suspension, avant de tenter
une traction. Le menton sur le bois, il sut qu’il atteignait le moment
critique. Il accentua sa traction et redressa vivement le coude, puis l’autre.
Il était sauvé ! Il se retrouva bientôt à l’appui tendu, comme sur une
barre fixe. Il n’eut plus qu’à basculer en avant et à se mettre à genoux sur
les planches.


Son poignet avait tenu, mais une large estafilade provoquée
par une écharde de bois marquait sa main droite.


« C’est gai ! Il va falloir que je retourne voir
le coq ! Enfin, il me reste quand même une main intacte ! Sur quatre
extrémités, ce n’est pas mal ! »


Il s’efforçait de garder le « moral ». Mais il ne
pouvait s’empêcher de considérer à quel point sa position était dangereuse. Là
où il se trouvait, il était exposé aux vues et c’est à peine s’il osait
examiner la porte de la fenière ! Il craignait de n’avoir exécuté cette
pénible ascension que pour se heurter à une porte verrouillée, cadenassée…


Dans ce cas, la descente poserait un problème plus grave encore
que la montée !


Michel se redressa, sans trop regarder en bas. Dans l’état
de fatigue où il se trouvait, il craignait d’être sujet au vertige.


Lorsqu’il examina le panneau de bois nu, profondément
nervuré par les intempéries, il sourit, soulagé. La fermeture paraissait très
simple : une chevillette, taillée au couteau, pendait à une lanière de
cuir qui traversait la porte par un trou. Le cuir était crevassé et très sec.
Michel espéra qu’il n’allait pas casser !


Il tira lentement sur la chevillette ; un léger
grincement retentit de l’autre côté du panneau. Le loquet jouait. Retenant
ferme la chevillette, Michel poussa le battant. Celui-ci s’ouvrit mais résista
presque aussitôt, frottant contre le plancher.


Sans bruit, le garçon le souleva, réussit à le repousser un
peu et se glissa prudemment à l’intérieur.


Il n’alla pas loin. Le parquet poussiéreux qui venait de lui
apparaître semblait très vieux…


Méfiance ! Inutile de faire grincer une lame de
parquet.


Il scruta l’intérieur du local dans lequel il venait de
pénétrer, autant qu’il le put du moins. Une odeur chaude et âcre le prit aux
narines.


Il finit par découvrir un tas de vieux foin qui encombrait
toute une partie du plancher. Un sac de haricots secs, crevé, se dressait
contre le fût d’une cheminée.


Deux chauves-souris se mirent à virevolter et Michel baissa
la tête pour les éviter.


Le toit était très vieux, lui aussi, heureusement. Les
voliges, disjointes, laissaient filtrer quelques rais de lumière là où les
tuiles étaient déplacées ou fendues.


En proie à une sensation d’oppressement, Michel referma
doucement la porte.


« Et maintenant, dit-il, pour se donner du courage, à
nous, messieurs les pirates ! »














XIII


 


MICHEL repéra sur le plancher les rangées de clous, dont les
têtes larges étaient enfoncées profondément dans le bois tendre du plancher.


« Cela me donne l’alignement des poutres… Mieux vaut
marcher là-dessus : je suis sûr ainsi de ne pas faire de bruit. »


Il avança, à la recherche d’un autre accès, de l’intérieur,
s’il en existait. Il se retenait, à mesure, aux chevrons du toit.


Ses yeux, enfin accoutumés à l’obscurité relative du lieu,
constatèrent qu’en dehors du foin et du sac de haricots, la fenière était à peu
près vide. La lame d’une vieille faux, rongée de rouille, avait été abandonnée
là, coincée derrière une poutre.


Mais ce qui enchanta Michel, ce fut de découvrir une trappe,
percée dans le plancher et plus que suffisante pour le passage d’un homme. Le
panneau était retenu d’un côté par deux charnières de cuir.


En s’en approchant, Michel entendit un bruit de voix.


« Comment se fait-il que je n’aie rien entendu jusqu’ici ? »
se demanda-t-il.


Il conclut que la trappe devait donner directement sur une
pièce où se tenaient les pirates… ou leurs prisonniers, peut-être ?


Il écouta, crut reconnaître – sans aucune
certitude – des mots à sonorité espagnole, sans toutefois
parvenir à saisir le sens des paroles échangées.


Michel attendit longtemps, en proie à cette appréhension qui
étreint tous ceux qui ont beaucoup risqué pour réussir et qui craignent de tout
compromettre par un geste inconsidéré.


En contemplant la trappe, Michel comprit mieux pourquoi il
entendait les voix seulement depuis qu’il s’était approché de celle-ci. Partout
ailleurs, le bruit était étouffé par le plâtre du plafond. A l’endroit où il se
trouvait maintenant, il n’y avait plus, entre lui et les occupants de la
maison, que l’épaisseur d’une planche.











 





La trappe s’ouvrit
sans bruit.











 « J’espère qu’il
ne prendra pas fantaisie à l’un de ces messieurs de monter jusqu’ici ! »
se dit-il.


Des pas, le bruit d’un siège remué, puis ce fut le silence.


Michel s’agenouilla près de la trappe. Il mit dans son geste
tant de prudence qu’il fût certain de n’avoir provoqué aucun frôlement.


« Et des gonds de cuir, ça ne grince pas ! »
pensa-t-il.


Il put saisir l’une des deux barres d’assemblage du panneau
et tira doucement. La trappe s’ouvrit sans bruit.


Dès que l’ouverture fut suffisante, Michel jeta un coup d’œil.
Une échelle de meunier lui apparut.


Tout de suite, une âcre odeur de graisse chaude, suffocante,
l’assaillit.


« Bon, ces messieurs sont en train de cuisiner au
premier, juste en dessous. »


C’était un renseignement important, en ce sens qu’il savait
maintenant qu’une partie du groupe des pirates, au moins, se tenait là. Mais… les
prisonniers ?


Il lui fut difficile de voir très avant dans la pièce à
cause d’une grosse solive formant chevêtre[8]
à l’ouverture et qui lui dissimulait le reste de la pièce.


« Elle doit aussi cacher la trappe aux yeux de ceux qui
sont en bas, heureusement », se dit le garçon.


Il entendit remuer un ustensile de cuisine, sur un fourneau…
et le grésillement de l’huile chaude.


« Je ne suis pas beaucoup plus avancé, malheureusement,
pensa-t-il. Je ne vois rien ou presque, je ne peux pas emprunter l’échelle de
meunier. »


Il ouvrit davantage la trappe dans l’espoir de pouvoir
passer la tête et découvrir l’intérieur de la pièce.


Il se penchait déjà en avant, lorsque brusquement, il
sursauta, lâcha le panneau qui retomba avec un bruit sec. Michel se releva d’un
bond ; un bond si brusque qu’il heurta une poutre du dos, en plein, et qu’il
resta sans souffle, une seconde ou deux.


La porte de la fenière venait de s’ouvrir, brutalement et, l’un
derrière l’autre, deux hommes se précipitaient dans la pièce.


Michel, encore étourdi par le choc, parvint à se remettre
debout et chercha à prendre ses adversaires à contre-pied, pour les crocheter,
atteindre la porte, quitte à sauter dans le vide.


Malheureusement pour lui, sous les pentes du toit, la place
n’était pas suffisante pour tenter une manœuvre de ce genre.


Animé par cette sorte de rage désespérée qui étreint l’homme
surpris, Michel réussit à crocheter l’un des arrivants, mais il heurta en plein
le sac de haricots. Il perdit l’équilibre sans tomber, pourtant. Deux mains
robustes venaient de l’empoigner par les bras, le maîtrisaient.


L’autre assaillant survint, reçut quelques ruades
inefficaces avant de pouvoir intervenir utilement.


Des injures en espagnol ponctuèrent des coups que Michel
sentit à peine, tant était violente la fureur qu’il éprouvait contre lui-même
et contre ses adversaires.


Ceux-ci l’entraînèrent rudement vers la trappe, la
rouvrirent et obligèrent leur captif à descendre l’échelle de meunier.


Lorsqu’il déboucha dans la pièce, Michel fut surpris de
constater qu’il y faisait aussi assez sombre. Par les fentes des volets il put
constater qu’il se trouvait au premier étage de la ferme.


Les volets et les fenêtres étaient fermés.


Mais il éprouva une surprise désagréable. Outre les deux
hommes qui préparaient les sacs et celui qui était en sentinelle, tous les
bandits devaient être là. Ils étaient cinq, en effet, dans la pièce.


Michel chercha en vain l’aviateur blond.


Ses deux agresseurs ne le lâchaient pas.


Des sourires goguenards, des exclamations ironiques
fusèrent, dont le garçon ne comprit pas le sens.


Il s’efforçait, en dépit de son émotion, de garder une
attitude sereine et fière.


Pourtant, lorsque l’un des pirates le saisit par son poignet
bandé, Michel poussa un cri, qu’il exagéra en grimaçant. Il ne souffrait pas à ce
point, mais il eut la satisfaction de voir sa ruse réussir. En dépit de sa
brutalité, l’homme lâcha précipitamment son poignet pour prendre son prisonnier
par le coude.


Dans la position désespérée où il se trouvait, Michel se dit
que toutes les ruses étaient bonnes.


Un homme de haute stature, qui n’appartenait pas au groupe
des quatre rescapés recueillis par le Trépan, s’approcha du garçon.


Très brun, le visage barré d’une fine moustache, l’homme,
les poings sur les hanches – des poings énormes – le
regarda en souriant méchamment.


« Pétité espia ! Qué fais-tou aqui, hé ? »


En un éclair, Michel réfléchit. Il lui était facile de dire
la vérité… du moins… en partie.


Sans se faire prier mais en manifestant exprès les signes d’une
frayeur intense, il raconta dans un langage très simple, facilement
compréhensible pour un étranger, qu’il avait fui le Trépan au moment où
il se trouvait devant cette île, la nuit précédente.


L’homme le regarda, grimaça un sourire incrédule,
terriblement ironique.


« Tou palabré, tou palabré ! Qué c’est ouné
chanson qué tou mé chantés là ! Ié vais té faire chanter autré chosse ! »


Et, avant que Michel ait pu esquisser le moindre geste pour
éviter le coup, l’autre lui assena deux gifles si fortes que le malheureux
garçon crut entendre résonner son crâne.


Les oreilles brûlantes, des larmes contre lesquelles il ne
pouvait rien roulant sur ses joues, Michel serra les lèvres.


« Quoi qu’il puisse m’arriver, maintenant, je ne dirai
plus un mot », se promit-il.


Il secoua la tête comme un boxeur groggy, prit une profonde
inspiration et releva les yeux pour regarder la brute bien en face. Il s’efforça
de mettre dans son regard l’expression d’une farouche détermination.


L’homme le comprit-il ? N’avait-il eu d’autre intention
que de démoraliser sa victime ? Toujours est-il qu’il ne renouvela pas son
geste de violence.





Il empoigna Michel par l’épaule et, le secouant
énergiquement, il demanda :


« Dònde estàn los demàs[9] ? »


Michel continua à le regarder dans les yeux, ignorant
délibérément la question.


L’un des « gardiens » de Michel intervint dans une
langue voisine de l’espagnol, mais qui devait être un patois ou un argot, car
cette fois encore le garçon ne comprit pas. Une discussion très vive prit place
durant une minute ou deux. La brute grommela quelques mots rageurs, et tourna
le dos en s’éloignant.


Immédiatement, les deux pirates qui avaient capturé Michel
se saisirent de cordes et entreprirent de lier ensemble ses poignets puis ses
chevilles.


Lorsque l’homme qui lui immobilisait les mains voulut
serrer, Michel gémit exprès, en esquissant une convulsion de douleur. Il eut la
satisfaction de voir que son stratagème avait réussi : la corde serrait le
pansement, sans excès.


La présence du coton et du ruban adhésif aux pieds du
prisonnier impressionna sans doute aussi le pirate qui s’affairait à les
immobiliser. Il serra, mais sans trop de brutalité.


Michel constata là une de ces inconséquences propres à
certains individus dénués de scrupules. Ces gens, qui n’avaient pas hésité à
envoyer à la noyade tout l’équipage d’un bateau, se montraient sensibles à la
vue d’un pansement.


Le garçon se dit que c’était étrange. Il ne pouvait pas
savoir qu’il s’agissait là d’un phénomène courant dans le monde des
malfaiteurs, dont le prétendu courage physique n’est qu’une forme déguisée de
la lâcheté. Lâcheté, d’abord, de vouloir s’enrichir sans travailler ;
lâcheté aussi qui consiste à tuer à distance, sans affronter la victime.


Saisi sous les bras par les deux hommes, Michel fut soulevé
et emporté dans une sorte de réduit, aménagé dans l’angle de la salle et qui ne
comportait pas de porte.


Cet espace ne possédait aucune fenêtre. Il était sombre.
Michel, avant d’être étendu sur de l’herbe sèche eut le temps d’apercevoir
trois silhouettes allongées : un homme à cheveux gris, une femme vêtue d’une
robe noire et une fillette dont la blouse-tablier se détachait en rose dans l’ombre.


Le cœur de Michel se crispa.


Si c’était là que les pirates gardaient leurs prisonniers, Daniel
ne s’y trouvait pas. Non plus que le commandant Pamier ou le lieutenant
Trévier.


Placé sans douceur à côté de l’homme, Michel remarqua que
celui-ci, comme la femme était bâillonné. Il s’attendait à l’être aussi. Mais
ses porteurs s’éloignèrent, après avoir grommelé une injure.





Un instant, Michel fut en proie à un profond désarroi,
voisin du désespoir. Les effets de la double gifle n’étaient pas dissipés. Et
surtout, il ressentait la rage impuissante de s’être laissé prendre.


« Quand je pense à tout ce qu’il m’a fallu faire et
réussir depuis hier, pour en arriver là… »


Il s’efforçait, bien inutilement, de comprendre comment il
avait pu se signaler à l’attention des pirates.


Etait-ce l’ouverture de la trappe qui, en provoquant un
appel d’air, les avait alertés ? Etait-ce la vue de la bicyclette,
abandonnée dans l’encoignure ?


Lassé de retourner dans son esprit des questions sans
réponses, des questions qui ne changeaient en rien sa situation présente,
Michel s’efforça de se détendre.


L’un de ses atouts majeurs était sa faculté de ne pas s’appesantir
stupidement sur un passé contre lequel il ne pouvait rien, mais de se tourner
vers l’avenir, c’est-à-dire vers les solutions, les remèdes à ses ennuis.


Un point gênait ces recherches : il ignorait combien de
temps les pirates allaient encore rester dans l’île. Il estima qu’il devait
agir comme si leur départ était imminent. La vue du fermier et de la fermière – il
ne pouvait douter qu’il s’agît d’autres prisonniers – et de
cette innocente fillette, ficelés et bâillonnés, chez eux – depuis
combien de temps ? – l’emplissait d’une détermination plus
grande encore.


« Si je raisonne calmement, si j’envisage bien tous les
aspects du problème, je dois trouver un moyen de contrer ces hommes ! »
se répétait-il.


Mais la solution tardait à se présenter à son esprit.


Un instant, il imagina que le lieutenant Porion, lorsqu’il
aurait appris de la bouche de Rancier l’équipée de Michel, ne pourrait faire
autrement que de venir à son secours, au secours du commandant et de Trévier,
aussi.


« Il se produira quelques secondes d’affolement chez
les pirates… Je pourrai profiter de leur surprise… »


Il renonça à espérer quelque chose de ce genre. Le départ de
Michel pour l’île de Majadero ne pouvait rien changer aux conceptions
formalistes du vieux marin. Il continuerait à attendre l’intervention des
autorités espagnoles !


Il s’écoula ainsi un temps assez long que Michel ne put
évaluer. Tout à coup, une porte claqua. Sans doute celle de la pièce. Des
propos furent échangés entre les pirates présents et d’autres qui venaient d’arriver,
semblait-il.


« Hou ! là ! là ! pensa Michel, ils sont
peut-être plus nombreux que je ne l’escomptais. »


Un instant plus tard, deux hommes en qui Michel crut
reconnaître ceux qui vidaient les caisses près du champ vinrent se poster à l’entrée
du réduit et le regardèrent.


Michel comprit que leurs camarades venaient de les mettre au
courant de sa propre capture.


« Ils viennent voir le fauve en cage ! pensa-t-il.


Les deux pirates ricanèrent, puis disparurent de son champ
de vision.


« Rira bien qui rira le dernier ! se promit
Michel. Et le dernier… »


Il porta ses mains à la hauteur de son visage. Il saisit
entre ses dents la gaze du pansement qu’Olive, le coq, lui avait fait le matin
même et il se mit à tirer. Il agissait lentement, sans faire crisser l’herbe
sèche.


Tout d’abord, il ne réussit qu’à effilocher l’étoffe légère.
Le nœud de la corde le gênait. Il parvint enfin à faire céder l’extrémité
extérieure de la bande.


Peu à peu, le pansement se déroula, glissa sous le lien, et
Michel n’eut bientôt plus qu’à arracher par touffes la nappe de ouate.


Il accomplissait là une besogne qui lui coûtait un effort
épuisant. Maintenant qu’il avait entrepris de se libérer, il s’agissait de
faire vite ! Il lui eût été impossible de dissimuler la bande et les
flocons d’ouate avant d’avoir les mains libres. Et la moindre curiosité de la
part d’un pirate pouvait ruiner son projet.


Enfin, la corde glissa à son tour.


Michel se massa le poignet gauche qu’aucune bande n’avait
protégé, puis il rassembla très vite les restes du pansement, qu’il glissa sous
l’herbe de sa couche.


Il se tourna sur le côté, le dos vers l’entrée du réduit, et
entoura la corde autour de ses poignets sans serrer. Il savait bien qu’il ne
pourrait tromper longtemps un gardien attentif !


Ce n’en était pas moins une précaution élémentaire qui
pouvait avoir son utilité.


Dans cette position, Michel se mit à envisager divers moyens
d’échapper à ses geôliers. Il dénoua les liens qui enserraient ses chevilles,
sans les enlever tout à fait.


Les pirates s’esclaffaient, remuaient de la vaisselle, se
versaient à boire. Michel suivait leurs gestes « au son » ; la
chose était assez facile.


« Ou ils sont à table, ou ils vont s’y mettre, estima
le garçon. Leur attention va se relâcher, du moins je l’espère ! »


Il regretta que le réduit ne comportât pas de fenêtre.


« Je ne peux espérer m’enfuir que par la porte… »


Il fallait traverser toute la salle, dans ce cas.


« S’ils sont tous assis, j’ai mes chances. On ne se
lève pas d’un banc de ferme aussi facilement que d’une chaise… et… »


Michel s’interrompit, le souffle coupé… par la joie,
une joie profonde qui l’inonda comme une vague. Il dut se retenir pour ne pas
éclater de rire !


La solution tant cherchée venait de se manifester à lui d’une
manière étrange, inespérée !


« Je suis complètement idiot de ne pas y avoir pensé
plus tôt ! » se dit-il.














XIV


 


MICHEL se recoucha sur le dos. Très doucement, pour que le
bruit de l’herbe sèche n’inquiète pas ses gardiens.


Il n’était plus pressé, maintenant. Il voulait au contraire
prendre son temps, bien mettre au point son plan d’action.


A présent qu’il tenait la solution, il se sentait anxieux,
mais de cette sorte d’anxiété exaltante de celui qui ne peut rien laisser au
hasard, qui possède un atout maître et entend bien ne courir aucun risque en le
jouant.


« Voyons, il y a un point noir : la sentinelle,
mais si je vais assez vite, l’effet de surprise sera tel que j’ai ma chance. Le
tout est d’atteindre la porte de cette pièce ! Une veine que les volets
soient intérieurs ! »


Minutieusement, Michel repassa dans son esprit tous les
gestes qu’il allait devoir accomplir. Il se vit, fonçant vers la porte, l’ouvrant,
la refermant et surtout empêchant les pirates de l’ouvrir de nouveau.


« Il suffirait que je tienne une minute, une
demi-minute, peut-être… »


Il confectionna soigneusement un nœud coulant avec la corde
qui avait servi à le ligoter.


« J’aurai plus de force, avec ça ! »
jugea-t-il.


Un instant, il craignit que la sentinelle, celle qui devait
être restée en bas, dans l’entrée, alertée par le bruit de la porte claquée, ne
grimpât l’escalier, ne vînt ruiner son succès.


« Non, conclut-il. L’homme entendra le bruit, c’est
sûr. Mais il attendra, croyant voir descendre un de ses camarades. Il
appellera, sans doute, avant de monter. Normalement, j’ai huit ou neuf chances
sur dix… »


Michel évita de penser à ce qui se produirait si,
malheureusement, la ou les chances contraires prévalaient.


« Tout dépendra de la façon dont je m’y prendrai ! »
se dit-il.


Après l’excitation qui avait suivi la découverte, Michel
sentit naître en lui le calme qui précède l’action. Il était maître de toutes
ses facultés, prêt à triompher des pirates et à leur faire payer cher la
disparition de Daniel, les mauvais traitements infligés à l’équipage du Trépan
et à lui, Michel.


« Je me demande bien pourquoi ils ne m’ont pas fouillé,
avant de me déposer dans cette cellule ? » pensa-t-il.


Il estima que son blue-jean coupé aux genoux avait si
mauvais aspect que ses geôliers n’avaient pas imaginé que l’une des poches pût
contenir… leur perte !


« A moins que ce ne soit mon apparence ! Je suis
bardé de pansements, je me suis déchiré la main, j’ai deux bosses sur le front… »


Lentement, un peu comme s’il maniait un œuf fragile, Michel
sortit de sa poche un objet qui lui avait meurtri la cuisse, lorsqu’il s’était
tourné sur le côté un instant plus tôt. Un objet qui s’était heureusement
rappelé ainsi à son souvenir !


Il réfléchit encore, retira la bande de pansement de dessous
l’herbe sèche et enveloppa dedans… le cylindre à gaz, celui qu’il avait retiré
de la boîte, pour garder une pièce à conviction… si le lieutenant Porion avait
voulu faire disparaître les autres.


Ainsi garni, le cylindre ferait moins de bruit en roulant.


Un instant, le garçon regretta de ne pouvoir libérer le
fermier, la fermière et la petite fille. Mais c’était impossible, imprudent,
même. Leurs réactions, leurs paroles peut-être, auraient suffi à attirer les
pirates, avant même qu’il pût tenter quoi que ce soit !


« D’ailleurs, même s’ils savaient rester discrets, ils
ne pourraient pas me suivre. Ils sont âgés, engourdis par leurs liens… Dommage ! »


Michel se redressa très doucement, l’oreille tendue, le
pouce sur le bouton du tube. Il se souvint à temps des termes de la notice de l’emploi :
il enleva la goupille de sécurité.


Les autres continuaient à rire, à parler fort, certains de
leur succès.


Michel atteignit l’ouverture du réduit et, là, respira
profondément à plusieurs reprises.


Ce n’était plus qu’une question de secondes. A peine une
dizaine de secondes… un laps de temps ridiculement court dont dépendait
pourtant sa réussite !





C’était maintenant… ou tout espoir de vaincre les pirates,
de savoir ce qu’était devenu Daniel serait perdu !


Et, sans plus atermoyer, Michel jaillit du réduit, penché en
avant. Il appuya sur le bouton, entendit aussitôt fuser le gaz et, la main bien
à plat, lança le cylindre de façon qu’il roule jusque sous la table.


Michel ne s’était pas arrêté. Il atteignit la porte avant
même que deux des pirates aient eu le temps de se dresser à demi, empêtrés par
le banc.


Michel ouvrit la porte, se glissa à l’extérieur, la referma
vivement.


Aussitôt, après un très court instant de silence stupéfait,
il entendit naître un brouhaha rageur.


Sans perdre une seconde, il fixa fébrilement le nœud coulant
à la poignée de la porte et enroula le reste de la corde autour de sa taille.
Il s’appuya contre le mur, à côté du chambranle et s’arc-bouta.


« Ouvrez donc les volets, messieurs, les volets qui
sont intérieurs, se dit-il. Si ce que les marins du Trépan m’ont dit est
vrai, vous n’aurez pas le temps d’ouvrir les fenêtres… « Action
instantanée », dit la notice ! »


Michel entendit des pas, des exclamations de colère et
quelqu’un tenta d’ouvrir la porte.


Il crispa désespérément les doigts sur l’extrémité de la
corde. La porte bougea à peine, simplement secouée, et ce fut, presque tout de
suite, un bruit de chutes, un banc fut renversé… Puis, plus rien.


Le silence provoqua chez Michel un soulagement si intense qu’il
ne sentait même pas la douleur causée par une moulure de bois, incrustée dans
son épaule sous l’effet de la pression.


En même temps, un sentiment exaltant s’empara de lui. Non
seulement il venait de se libérer… mais encore il l’avait fait en rendant
aux pirates la monnaie de leur pièce, en utilisant un de leurs moyens !


Il perçut bientôt une étrange odeur… reconnaissable :
celle qu’il avait sentie au moment où il délivrait l’équipage du Trépan.


Michel s’imposa de maintenir son effort le temps de compter
encore jusqu’à trente, puis lâcha la corde. Il s’aperçut alors qu’il tremblait
nerveusement de tous ses membres et que tout son corps ruisselait de sueur !


Penché sur la cage de l’escalier, il chercha des yeux la
sentinelle. En vain.


Stupéfait qu’elle n’eût pas réagi, au moins par un geste de
curiosité, Michel, perplexe, commença à descendre, marche par marche, l’escalier.


« Voyons… il y a une explication, se répétait-il. Cet
homme est armé, il peut, à lui seul, détruire ce que je viens de réussir et
tout remettre en question… je n’ai pas le droit… je ne peux pas courir ce
risque »


Lorsqu’il put découvrir toute l’entrée, carrelée de tomettes
rouges, Michel constata qu’elle était vide. Il s’arrêta, sans descendre
davantage.


« Il s’est produit un mouvement, avant que ces
messieurs ne se mettent à table… Les deux citoyens qui déballaient les caisses
sont revenus ici, puisqu’ils m’ont regardé en ricanant. Il est impossible qu’ils
aient abandonné les sacs, leur butin, sans surveillance ! C’est la
sentinelle qui les aura remplacés ! Mais pourquoi n’avaient-ils plus
besoin de garder la maison ? Se sentaient-ils tellement en sécurité ?
Pourtant, mon arrivée aurait dû leur prouver le contraire ? »


Il y avait là un nouveau mystère.


Michel estima qu’il devait profiter de l’absence inespérée
de l’homme de garde pour visiter rapidement le rez-de-chaussée. Il acheva de
franchir les dernières marches et découvrit trois choses : la porte d’entrée
du côté nord était bien condamnée, comme la couche de poussière qu’il avait
remarquée sur le seuil, à l’extérieur, le lui avait laissé supposer. Une
armoire avait été disposée contre elle.


Sur le mur à droite de l’entrée, des placards garnissaient
tout le mur. Il y avait là six portes toutes semblables.


En face, une autre porte s’ouvrait, une porte en noyer ciré,
ornée de moulures.


Michel s’approcha, écouta et tourna la poignée. La porte s’ouvrit
sans bruit. Le garçon risqua un œil.


Dans cette pièce les volets étaient fermés et, dans la
pénombre, Michel discerna des meubles, des sièges recouverts de housses
claires. Visiblement cette pièce n’avait pas été utilisée depuis longtemps.
Elle devait servir de temps à autre de pièce de réception, à l’occasion de
fêtes de famille ou de cérémonies.


Michel referma la porte.


Il alla inspecter les placards, ouvrit une porte, puis deux,
puis trois, pour ne découvrir sur les rayons que des objets sans importance :
paniers, bocaux vides, vieux journaux, quelques jouets aussi.


Il renonça à ouvrir les trois autres portes.


« Donc, ce n’est pas dans la maison que sont gardés les
prisonniers… s’il y en a ! » pensa-t-il, le cœur serré.


Pendant son inspection, il n’avait pas cessé une seconde de
rester en alerte. Mais un silence pesant régnait dans la ferme.


« Eh bien, il semble que je n’aie pas le choix, soupira
Michel. Il faut que je sorte… Si le pirate qui reste est effectivement de garde
près des caisses, je serai plus libre de mes mouvements. »


Il entrebâilla la porte de derrière, et un souffle d’air
chaud l’assaillit au visage. La terrasse était déserte. Michel avança la tête.
Dans le clos, seuls les mulets continuaient à paître tout aussi tranquillement.





Le garçon regarda dans la direction de la grange. La porte
en était entrouverte.


« J’étais persuadé que le pirate qui est venu tout à l’heure
chercher des bûches l’avait refermée en partant… »


Malheureusement, il lui était impossible, là où il se
trouvait, d’apercevoir autre chose que l’entrebâillement de la porte. Pour
savoir si la sentinelle s’y trouvait, il n’y avait qu’un moyen : y aller
voir.


Michel hésita.


« De toute manière, se dit-il enfin, que ce soit pour m’approcher
du champ ou que ce soit pour gagner la grange, je me trouverai nécessairement à
découvert… Autant m’assurer qu’il n’y a personne dans cette grange !


Après un dernier regard circonspect, Michel s’apprêtait à
partir en courant vers l’endroit suspect, lorsqu’il vit surgir une silhouette
qu’il reconnut aussitôt. Il rentra précipitamment la tête, le cœur battant,
certain qu’il avait une réponse indubitable à la question qu’il se posait
depuis le début de la piraterie.


Les bandits avaient bel et bien un complice à bord. Un
complice qui se promenait maintenant librement dans l’île, une mitraillette à
la main… et c’était le lieutenant Trévier !


Michel s’était retiré trop vite pour savoir dans quelle
direction le radio allait se diriger en sortant de la grange.


« S’il vient par ici, non seulement je suis pris, mais
il libère ses complices ! Il faudrait que je parvienne à me cacher, à le
désarmer… »


Mais si la première partie de ces projets était assez
facilement réalisable, la seconde restait très problématique. Michel s’en
rendait bien compte.


Il se dirigea vers la première porte du placard et l’ouvrit.
Il pouvait aisément se dissimuler sous la planche du bas ; ce qu’il fit en
tendant l’oreille.


« Trévier aurait dû avoir le temps d’arriver jusqu’à l’entrée.
Pourquoi est-ce que je n’entends même pas le bruit de ses pas ? »


Michel écouta encore un bon moment puis, prudemment, il
sortit de sa cachette et gagna la porte. Il risqua un œil et vit le radio du Trépan
pénétrer dans le bois, à l’extrémité sud du clos.


« Il va relever l’homme qui garde les sacs, peut-être ? »


Le garçon laissa disparaître Trévier et, espérant contre
toute vraisemblance que la grange servait de prison à Daniel et au commandant
Pamier, il fila vers elle.


Lorsqu’il y pénétra, il lui suffit d’un coup d’œil pour se
rendre compte qu’une fois encore il lui fallait abandonner son espoir. La
grange ne contenait qu’un amas de foin, un chariot et quelques vieux outils. Au
fond, un tas de bûches garnissait la moitié du mur.


Michel ne s’attarda pas. Il résolut de suivre Trévier et de
vérifier si son hypothèse était exacte : le radio était-il bien allé
relever son complice ?


Tout à coup, une idée jaillit dans son esprit. Une idée qui
lui rendit tout son courage.


« Evidemment, se dit-il, c’est ce que je dois faire !
Aucun doute ! A nous deux, monsieur Trévier ! »


Et Michel, à son tour, s’enfonça dans le bois.














XV


 


MICHEL se hâtait, tout en prenant des précautions pour ne
pas être vu et ne pas faire de bruit.


Il commença à entrevoir le champ.


« Trévier sait où est Daniel ! se répétait-il. Il
faut à tout prix qu’il me le dise ! Moi, la disparition des diamants ne m’intéresse
pas ! Cela regarde les marins ! Tout ce que je demande, c’est de
retrouver Daniel… sain et sauf ! »


Il ne savait pas encore comment il aborderait Trévier,
comment il s’y prendrait pour obtenir le renseignement, mais il ne doutait pas
d’y parvenir.


Il arrivait à proximité de la clôture du champ lorsqu’il s’aplatit
brusquement.


Une détonation venait de retentir… et il était certain d’avoir
entendu siffler la balle !


« Hé là ! murmura-t-il, très pâle, je ne suis pas
volontaire pour servir de cible mouvante ! »


Il s’attendit à ce que son agresseur tirât de nouveau… rien
ne se produisit. Puis le bruit d’une course lui parvint : quelqu’un fuyait
vers la ferme !


« C’est bizarre… Trévier était-il si certain de m’avoir
touché ? »


Mais, très vite, Michel se rendit compte qu’il devait faire
erreur. Bien sûr, il était possible de tirer coup par coup avec une
mitraillette, pourtant il semblait bien improbable que le tireur s’en fût tenu
là, sur une cible entrevue à travers un sous-bois.


Michel, inquiet, jugea pourtant qu’il ne pouvait pas rester
indéfiniment le nez dans les aiguilles de pin. Il se mit à ramper vers l’entrée
du champ.


Parvenu à la lisière du chemin aboutissant à la porte du
jardin, Michel aperçut un homme étendu sur le dos.


Un homme qui n’était autre que le lieutenant Trévier.


Sa mitraillette avait disparu.


Oubliant qu’il avait à faire à un ennemi, sans doute, le
garçon se précipita. Le radio du Trépan gisait, apparemment sans
connaissance, une blessure dans le haut de la poitrine.


Michel s’agenouilla, souleva la tête très pâle du marin.


Au bout d’un moment interminable, celui-ci ouvrit les yeux,
ses paupières battirent et, sans bouger la tête, il regarda Michel d’un air
égaré, en respirant péniblement.


Ses lèvres s’ouvrirent et remuèrent, sans qu’un son en
sortît, tout d’abord. Puis, au prix d’un grand effort, Trévier parvint à
articuler, dans un souffle :


« Vite, filez ! Commandant… votre… »


Mais la tête retomba ; les yeux fermés de nouveau, le
lieutenant Trévier était évanoui.


Un instant, Michel ne sut que faire. Pouvait-il suivre le
conseil que le marin venait de lui donner ? Pouvait-il abandonner un
blessé sans essayer de lui venir en aide ?


« Je n’ai rien pour le soigner, même pas un peu d’eau !
Comment faire ? »


Michel savait combien il était dangereux de déplacer un
blessé sans précautions spéciales.


« De toute manière, se dit-il, désolé, je ne peux pas
espérer soulever un homme comme Trévier ! »


Le ton du radio, en dépit de sa grande faiblesse, avait été
si pressant que Michel se résigna à obéir. Il retira son jersey, le roula en
boule et le glissa sous la nuque de Trévier.


« Dommage qu’il n’ait pas pu m’en dire davantage !
pensa Michel. Mais qui l’a donc blessé ? L’un des pirates ? L’un de
ses complices ? »


Renonçant à des suppositions inutiles, Michel estima que la
recommandation pressante du marin devait être en rapport avec la fuite de l’inconnu
vers la maison.


Il se précipita en direction de la ferme.


Il arrivait à la limite du clos lorsqu’il vit les mulets
piquer un temps de galop et, tout aussitôt, il se crut ramené à la veille !


Le même vrombissement lui fit baisser la tête.


Un avion de tourisme, gris argent, cette fois, passa en
rase-mottes, vira très court et fit un nouveau passage.


Il était si bas que Michel distingua la tête du pilote, à
travers les vitres du cockpit.


L’avion balançait les ailes, pour un salut, un appel, sans
doute.


Stupéfait, Michel vit flotter, dans le sillage de l’appareil,
un petit parachute…


Cette vision lui fut une révélation.


« C’est donc bien pour atterrir ici qu’il survient… le
parachute doit ralentir, freiner son appareil au sol et limiter sa course ! »


Les pirates s’apprêtaient donc à enlever les sacs contenant
les trépans à l’aide de cet appareil !


D’instinct, après le premier passage de l’avion, Michel
avait quitté l’allée et s’était jeté dans le bois.


Occupé à suivre les évolutions de l’appareil qui effectuait
un troisième passage, puis un quatrième, il ne remarqua pas tout d’abord ce qui
se passait près de la ferme. Deux silhouettes venaient d’en sortir, deux
silhouettes qu’un pirate poussait devant lui, une carabine à la main.


Les vociférations du bandit firent tressaillir Michel. Il se
retourna et, entre les branches, il découvrit une scène qui fit jaillir de ses
yeux des larmes de joie et de soulagement : Daniel venait d’apparaître,
suivi du commandant Pamier.


Pour un peu, dans son enthousiasme, Michel se fût précipité
à leur rencontre. Mais c’eût été se jeter aussi entre les mains de l’ennemi.


Celui-ci obligeait ses prisonniers à courir vers le champ.


Michel se dissimula de son mieux, refrénant son impatience,
bien décidé à profiter de la première occasion pour intervenir.


Les trois acteurs de la scène passèrent à cinq mètres de
lui, à peine, sans se douter un seul instant de sa présence. Le pirate semblait
hors de lui. Il vociférait en courant et maniait farouchement sa carabine. Il
portait en bandoulière la mitraillette de Trévier !


Michel, interloqué, se demanda pourquoi le bandit poussait
ainsi ses prisonniers vers le champ !


Mais en le voyant se diriger vers le tas de sacs et hurler
des ordres d’un air furibond, le garçon comprit ce qui se passait.


Privé de l’aide de ses complices pour charger les sacs dans
l’avion, le pirate voulait obliger l’officier et Daniel à lui servir de main-d’œuvre.


Là-haut, l’avion tournait toujours et balançait ses ailes.
Michel vit le commandant Pamier croiser les bras et hocher la tête en signe de
refus. Daniel l’imita.


Tremblant, Michel constata que l’homme brandissait de plus
en plus convulsivement sa carabine pour inciter ses prisonniers au travail.


« Si la détente cédait… »


Michel s’approcha. Le vrombissement de l’avion couvrait
jusqu’aux vociférations du bandit. Le garçon fit un large détour de façon à se
glisser derrière lui.


Bientôt, il n’en fut plus qu’à deux mètres. Il souhaita très
fort n’être pas aperçu par le commandant Pamier ou par Daniel dont la surprise
aurait pu le trahir.





Par chance, ceux-ci affectaient de ne pas regarder l’énergumène
qui criait au plus aigu de sa voix.


Michel vit les mains de l’homme se crisper dangereusement
sur son arme. Il prit un brusque élan et, dans un bond où il mit toute son
énergie, il agrippa la mitraillette qui battait le dos du pirate. Il se
suspendit à l’arme en tirant vers lui, un pied sur le jarret de son adversaire.


L’homme bascula, étranglé par la bretelle. Il lâcha la
carabine et tomba sur Michel. Le commandant Pamier n’eut pas l’ombre d’une
hésitation. Il bondit à son tour sur le bandit, cependant que Daniel venait
aider Michel à se dégager.


Le commandant du Trépan, animé par une farouche
colère, ne mit pas longtemps à prendre le dessus. Sans attendre l’issue du
combat, Michel et Daniel s’étaient précipités vers les sacs et dénouaient les
cordes qui les maintenaient fermés.


Trois minutes après l’intervention de Michel, le pirate knock-out
était ficelé… avec les ligatures des sacs.


Alors seulement, sans un mot, Michel et Daniel s’embrassèrent.
Le commandant Pamier, le visage congestionné et brillant de sueur, serra
éloquemment la main de Michel.


« Où sont les autres ? demanda l’officier. Et
Trévier, vous l’avez vu ? »


Michel entraîna le commandant et son cousin vers l’endroit
où gisait le radio.


« Pauvre garçon ! Ils l’ont eu ! s’exclama
Pamier en s’agenouillant. Impossible de savoir si c’est grave ou non ! »


Michel surveillait de l’œil les évolutions du petit avion
argenté qui multipliait les passages de plus en plus bas.


« Il ne va quand même pas atterrir ? murmura-t-il.


— Je lui souhaite de ne pas le faire !
affirma le commandant qui avait emporté les armes de son adversaire. J’ai un
certain nombre de choses à faire payer à ce gaillard-là !


— Vous le connaissez ?


— Mais voyons… ne me dites pas que vous ne
devinez pas qui est aux commandes de cet appareil ! Je me doute de ce
tour-là depuis ce matin ! Depuis que j’ai constaté que le pilote anglais n’était
pas parmi ces messieurs. Il est évident qu’il a dû partir en barque à moteur
vers un endroit où il disposait d’un appareil, Majorque ou Minorque… peut-être.
Mais pour l’instant, occupons-nous de ce pauvre Trévier. Il faudrait une
civière, nous allons en fabriquer une… »


Le commandant fouillait du regard les alentours en quête de
branchages d’où tirer les brancards d’une civière, lorsque Michel eut une idée.


« Une minute, commandant. Suis-moi, Daniel, je crois
que j’ai ce qu’il faut. »


Michel venait de penser que les pirates n’avaient pas dû se
livrer à la même acrobatie que lui pour atteindre la porte de la fenière !


Il courut jusqu’à la petite étable et, en effet, découvrit
une échelle, mise en place par les bandits qui l’avaient surpris.


« Allez, on l’emporte ! » dit-il à Daniel.


Mais, au même moment, les deux cousins rentrèrent la tête
entre les épaules.


Un sifflement aigu les fit tressaillir, prêts à se plaquer
au sol.














XVI


 


LE SIFFLEMENT inquiétant qui avait figé les deux cousins sur
place n’était provoqué ni par la chute d’une bombe, ni même par celle de l’avion,
comme Michel l’avait imaginé un court instant.


Une fois le premier moment de surprise passé, les garçons
relevèrent les yeux et découvrirent la cause de leur alarme.


Deux avions de chasse, les ailes marquées aux couleurs
espagnoles, venaient de faire leur apparition. Ils passèrent en trombe, firent
une ressource suivie d’un demi-tonneau pour foncer vers le « touriste »
argenté, qui ne songeait plus à balancer ses plans.


Bientôt, les trois avions disparurent du ciel de l’île.


Méduses, incrédules, Michel et Daniel en oubliaient la
raison de leur présence près de la maison. Ils regardaient encore le ciel, sans
parvenir à croire à la réalité de l’intervention des forces espagnoles.


« Il va avoir chaud, l’Anglais ! » s’exclama
Michel.


Mais Daniel ne parut pas partager son enthousiasme.


« Dis, tu ne crois pas que ce coin-ci est malsain ?
Les autres sont dans la maison ! »


Michel se rendit compte alors qu’il n’avait encore eu le
temps de rien raconter à son cousin.


Mais il jugea que le moment n’était pas venu.


« Dépêchons-nous, répondit-il, le commandant nous attend ! »


Ils emportèrent l’échelle.


« Parfait ! » assura l’officier.


Daniel retira son jersey, lui aussi, et il le plaça avec
celui de Michel sur les barreaux. C’était là une attention un peu dérisoire,
qui ne pouvait apporter au malheureux radio qu’un confort bien mince.


Le commandant, aidé des garçons, étendit Trévier sur la
civière.


Il parut perplexe.


« Nous allons essayer de gagner la plage sans être vus
des pirates de la ferme. Ils vont s’inquiéter… je m’étonne même que la venue de
l’avion n’ait pas provoqué une réaction de leur part… Que font-ils ? »


Michel, en dépit de la situation, éclata de rire. « Ils
dorment, commandant », dit-il.


L’officier n’apprécia pas la gaieté de son interlocuteur.
Pas davantage sa réponse, qu’il ne comprit pas.


Alors, Michel raconta rapidement ce qui lui était arrivé.
Pourtant, par une sorte de pudeur machinale, il évita de dire qu’il avait
découvert l’étui aux ampoules soporifiques sous l’oreiller de Trévier. Si ce
détail se révélait important, il attendrait que le radio fût en état de s’expliquer
avant de jeter le doute sur son comportement.


« Eh bien, dans ce cas, rien ne nous empêche de
traverser tranquillement le clos », conclut le commandant.


Celui-ci saisit une des extrémités de l’échelle, cependant
que Daniel et Michel s’emparaient de l’autre.


« A trois, nous soulevons ! ordonna l’officier. Un…
deux… trois ! »


Lentement, en évitant les secousses, les brancardiers
improvisés traversèrent le clos et déposèrent le blessé sur la terrasse, à l’ombre.
Il n’y avait pas deux minutes qu’ils s’y trouvaient, lorsqu’ils sursautèrent,
soudain alarmés.


Une voix venait de crier :


« Haut les mains ! Restez où vous êtes ! »


Stupéfaits, les deux cousins découvrirent en même temps que
Pamier cinq hommes en uniformes verts, sanglés de buffleteries de cuir noir
verni et coiffés de casquettes plates à visière luisante. Cinq hommes qui s’avançaient
vers eux, mitraillette au poing.


Machinalement, à chaque bout de l’échelle, les Français
levèrent les mains.


Les arrivants – des carabiniers de la marine
espagnole – entourèrent le groupe. Leur chef se détacha.


« ¿ Hablan español ? demanda-t-il.


— Si, répondit le commandant. Un
poquito[10].


— ¿ Son franceses ?


— Si…


— Qui êtes-vous ? demanda alors le chef, en
français, cette fois.


— Je suis le commandant d’un cargo français,
victime d’un acte de piraterie, déclara fermement Pamier.


— Qui est le radio, parmi vous ? »


Du même geste, les garçons et le marin désignèrent Trévier
sur sa civière improvisée.


Le chef tira un papier de sa poche.


« Cet homme est donc le lieutenant Porionne ? »
dit-il après avoir lu.


Un instant, ses interlocuteurs restèrent muets. Plus que la
prononciation espagnole, ce qui les stupéfiait, c’était avant tout le fait que
le carabinier sût le nom du second et prît celui-ci pour le radio du bord.


Déjà, Michel ne savait plus où il en était. Les hypothèses,
les questions se bousculaient dans son esprit. L’arrivée des carabiniers
était-elle fortuite ? S’agissait-il d’une patrouille normale ?


« Impossible, puisque le nom du second… resté à bord
du Trépan, leur est connu ! »


Et puis, comment expliquer qu’ils se soient approchés, l’arme
à la main, visiblement prêts à parer à toute surprise ?


Le commandant Pamier, le premier, recouvra ses esprits.


« Pourquoi êtes-vous ici, messieurs ? demanda-t-il.
Vous paraissiez vous attendre à rencontrer de la résistance ? »


Le chef du détachement consulta de nouveau son papier.


« L’ordre que j’ai reçu en mer, par radio, dit-il,
faisait état d’un appel, lancé par le lieutenant Porionne, second du cargo
français Trépan, pour qu’une action soit entreprise contre des pirates
réfugiés dans l’île de Majadero. Alors, je demande : qui est le radio qui
a lancé cet appel ? »


Pour Michel, le mystère s’épaississait de plus en plus. D’abord,
il semblait bien que ses soupçons à l’égard de Porion étaient dénués de
fondement. Mais surtout, il ne parvenait pas à comprendre comment le second
avait pu lancer un message radio… sans poste ?


Il apparut que le commandant Pamier n’était pas moins
surpris.


« Je suppose, dit-il, que mon officier en second aura
lancé son appel, à l’aide d’un des postes émetteurs récepteurs que nous
transportions et destinés à équiper les bases pétrolières. Je crois que Porion
a été officier radio, autrefois.


— Bien, nous éclaircirons ce détail plus tard. Où
sont les pirates ?


— A l’étage de la ferme, répondit Michel.
Endormis… »


La stupéfaction se lut sur le visage des policiers.


« Endormis ? »


Rapidement, le commandant expliqua comment les choses s’étaient
passées. Entre-temps, le chef donna un ordre et l’un des gendarmes s’éloigna.


Il revint presque aussitôt, en proie à une agitation
intense. Il parlait si vite que ni le commandant ni Michel ne purent comprendre
un mot.


D’un geste, le chef intima aux trois Français d’avoir à se
dissimuler dans le bois. Ses subordonnés et lui reprirent la formation
dispersée dans laquelle ils étaient apparus, l’arme à la main, aux aguets.


L’on vit apparaître au coin de la ferme un groupe d’hommes
également armés, qui semblaient s’attendre à livrer bataille sous peu.


Le commandant Pamier intervint vivement. Il venait de
reconnaître, en tête de ses hommes, son officier en second :


« Voici le lieutenant Porion ! » cria-t-il.


Des exclamations retentirent du côté des marins français.
Les carabiniers comprirent leur méprise et une confusion extraordinaire régna.
La curiosité de tous, la découverte de Trévier blessé provoquèrent des
questions, des hypothèses sans fin. Le chef du détachement dut demander au
commandant Pamier de reprendre son équipage en main.


L’ordre fut enfin rétabli.


« Donc, le lieutenant est celui qui nous a avertis ?
demanda le sous-officier espagnol.


— Porion, vous entendez ? » insista le
commandant.


Le second du Trépan ne semblait pas à son aise.
Michel, qui suivait la scène avec intérêt, pendant qu’un marin français pansait
Trévier, sentit renaître ses soupçons.


« Porion espérait peut-être que tout était terminé, que
les pirates avaient pu quitter cette île… Il a attendu suffisamment longtemps
pour ça ! Exprès, sans doute ! Il a lancé son appel pour se créer un
alibi, pour que son attitude paraisse quand même normale ? »


Le vieux marin avait obéi à l’injonction de son chef et s’était
approché.


« J’ai cru devoir utiliser l’un des postes que nous
transportions, monsieur, dit-il. C’est une entorse au règlement, mais je suis
prêt à en supporter la responsabilité !


— Vous avez eu raison, Porion ! répliqua le
commandant. Vous n’aurez rien à supporter du tout, sinon mes félicitations et
celles du directeur de la société ! Votre initiative était bonne :
vous en avez la preuve, ici… Toutefois… »


Le commandant Pamier parut hésiter, avant de continuer.


« Toutefois, je déplore que vous ayez attendu si
longtemps ! Votre respect du règlement, de la lettre du règlement,
devait s’effacer devant l’urgence… Et je suis à la fois navré de constater
votre inefficacité et heureux de souligner l’importance de l’intervention de
notre jeune ami Michel. »


Le commandant du Trépan remarqua la discrétion de
Michel qui s’éloignait, mal à l’aise d’entendre réprimander le vieux marin
devant lui.


« Non content d’avoir sauvé le Trépan et son
équipage d’un naufrage certain, ce jeune garçon de quinze ans a réussi à sauver
la fortune que représentaient les trépans et… accessoirement, quelques vies
humaines. Sans lui, en plusieurs voyages, l’avion emportait les sacs et, si vos
scrupules s’étaient prolongés quelques heures de plus – ce qui
aurait fort bien pu se produire si Michel ne vous avait faussé compagnie – je
crains bien que ni Trévier ni le jeune Daniel ni moi-même n’aurions pu
supporter longtemps encore le séjour dans un réduit sans air… Sans parler,
éventuellement, de la décision fatale qu’aurait pu prendre à notre égard le
chef des pirates. »


L’air piteux de son subordonné amena l’officier à cesser ses
reproches.


« Enfin, je n’insisterai pas plus longuement là-dessus !
J’espère que la blessure de ce pauvre Trévier n’est pas trop grave. »


Michel, de son côté, commençait à concevoir que le
lieutenant Porion pouvait ne pas être le complice conscient des bandits. Sa
répugnance à intervenir provenait seulement de ses craintes devant toute
responsabilité. Vieux marin habitué à obéir, sans avoir à prendre de grandes
initiatives, il se retranchait derrière le règlement, de bonne foi.


« Eh bien, je pense que nous pourrions remettre les
explications à plus tard, poursuivit le commandant Pamier. Il me semble urgent
de mettre nos lascars hors d’état de nuire définitivement.


— Il y en a un près du champ ! »
rappela Michel.


Un groupe de marins partit le chercher.


Puis, gendarmes en tête, on pénétra dans la maison pour
gagner l’étage. Michel suivit. Tout à coup, il sursauta : un gémissement
étouffé venait de retentir… un gémissement qui provenait de sous l’escalier.


Un instant plus tard, un pirate assez mal en point,
bâillonné avec un morceau de sa propre chemise, étroitement ligoté avec sa
ceinture et les lacets de cuirs de ses chaussures fut extrait de l’étroit
espace où il avait été placé.


Daniel, devant ce spectacle, n’hésita pas :


« C’est certainement Trévier qui se trouve à l’origine
des… ennuis de notre pirate, dit-il. Je comprends maintenant pourquoi il a fait
tant de bruit dans l’escalier de la cave !


— De la cave ? Quelle cave ?


— Viens voir ! »


Et Daniel entraîna son cousin vers… la dernière des six
portes de placard. Lorsqu’il l’ouvrit, une odeur de renfermé les assaillit, et
un escalier sombre apparut, qui s’enfonçait sous la maison.


Trompé par la parfaite similitude des portes, découragé par
la banalité des découvertes qu’il avait faites dans les trois premiers réduits,
Michel avait eu tort de ne pas ouvrir les autres.


« Tu avoueras que c’est une drôle d’astuce aussi, de
dissimuler une porte de cave sous l’apparence d’une porte de placard !
grommela Michel.


— En fait de cave, il n’y a même pas de soupirail !
Aucune autre ouverture que celle de l’escalier ! Notre prison était bien
choisie !


— Mais si vous étiez restés plus longtemps, vous
risquiez d’être asphyxiés !


— Tu parles !


— Tu disais que Trévier avait fait du bruit ?


— Oui, il a voulu attirer quelqu’un pour se faire
ouvrir la porte, et il y a réussi !


— Et moi qui le croyais complice des autres !
C’est stupide. Mais pourquoi s’est-il dirigé aussitôt vers le champ ? Il
connaissait l’existence des caisses en cet endroit ?





— Bien sûr… Imagine-toi que ce matin, de très
bonne heure, le commandant Pamier nous a recommandé d’accepter de travailler
pour les pirates, comme ceux-ci le voulaient. C’était une bonne façon de
repérer les lieux, d’essayer de savoir ce qu’ils préparaient et peut-être la
possibilité de nous évader ! Nous les avons aidés à planter le poteau !


— Ça, c’est un peu fort !


— Et même à arracher les rames des haricots. Le
commandant Pamier a deviné ce qui allait se passer. Il a eu le tort de le dire
aux pirates, qui nous ont immédiatement ligotés et descendus dans cette cave !
Ils n’avaient pas l’air très contents que leur astuce ait été éventée.


— Ou bien ils ont estimé que votre rôle était
joué et qu’ils n’avaient plus besoin de vous !


— Peut-être. Que ce soit pour l’une ou l’autre
raison, le résultat a été le même. Je t’avoue que je me suis demandé si je
sortirais jamais de cette prison-là ! »


Pendant ce temps, les gendarmes et les marins du Trépan
avaient ouvert la porte de la pièce, à l’étage, et provoqué des courants d’air.
L’odeur du gaz envahit toute la maison et les deux cousins préférèrent s’éloigner.


Les pirates, toujours endormis, furent solidement ligotés
par les carabiniers. La vedette de la police ne pouvait emmener personne d’autre
que les membres de la patrouille. Si bien que le chef du détachement fit
descendre les prisonniers dans la grange, en demandant au commandant Pamier de
bien vouloir en faire assurer la garde jusqu’au lendemain, jusqu’à ce qu’un
bâtiment plus grand vînt les chercher.


Afin de limiter les servitudes imposées à ses marins, le
commandant du Trépan fit transporter les sacs contenant les précieux
trépans dans le même local.


Le fermier, son épouse et leur petite nièce – les
carabiniers les connaissaient bien – furent soignés
énergiquement après avoir été débarrassés de leurs liens. Ils n’avaient pas
trop souffert de leur captivité.


Dès qu’il eut recouvré ses esprits, l’homme manifesta une
colère si vive, des intentions si clairement vengeresses, que le chef des
carabiniers dut intervenir pour le calmer.


Libre d’agir, le fermier eût sans doute fait passer à ses agresseurs
un mauvais quart d’heure ! Confronté avec eux, il reconnut sans grande
surprise, mais non sans colère l’un de ses ex-valets, congédié quelques mois
plus tôt.


C’était lui qui avait conseillé à ses complices de choisir
cette île presque déserte pour refuge.


Un hélicoptère de la protection civile espagnole provoqua
quelque sensation en atterrissant dans le clos. Le lieutenant Trévier, placé
sur une vraie civière, cette fois, y fut hissé. Il n’avait toujours pas repris
connaissance, en dépit d’une piqûre destinée à soutenir son cœur.


Mais il était dit que la journée ne s’achèverait pas sans
une autre surprise : l’on vit arriver le pilote blond, les vêtements
trempés, menottes aux mains.


Pour échapper aux avions de chasse, il avait sauté en
parachute, dans la mer. La vedette des carabiniers était allée le repêcher. Il
fut confié au commandant Pamier, qui jugea utile de l’interroger.


Pamier, une fois les dispositions prises pour assurer la
garde, prit à part le lieutenant Porion et les deux cousins.


« Et maintenant, dit-il, nous allons essayer de faire
le point, en compagnie de ce gentleman, si j’ose dire… C’est que je vais avoir
un rapport à faire ! »


Pendant ce temps, les marins aidèrent les fermiers à
remettre la maison en ordre et préparèrent un repas pour tous.


« Alors, monsieur Porion, à vous l’honneur, je vous
écoute ! » dit le commandant.


Le second pâlit, s’éclaircit la voix et obéit.


Il ne fit que répéter ce que Michel savait déjà : après
avoir été assommé sur le pont, par surprise, et laissé sur place par son
agresseur – pressé de jouer son rôle dans le plan d’attaque de
la passerelle – il était revenu à lui et avait cherché à se
dissimuler dans la cale. Mal en point, il était tombé dans l’escalier en s’assommant
cette fois beaucoup plus gravement, pour ne revenir à lui que le matin.


Après avoir beaucoup hésité à enfreindre le règlement, le
second, à l’annonce du départ solitaire de Michel, avait compris qu’il fallait
tenter quelque chose. Il ne se pardonnait pas de s’être laissé devancer par un
garçon de cet âge.


« Je ne suis qu’une vieille baderne, commandant,
dit-il. J’aurais dû arriver à la rescousse plus tôt !


— Je vous ai donné mon sentiment là-dessus,
Porion, déclara le commandant. N’en parlons plus. Mais ce jeune homme, qu’a-t-il
à nous raconter ? »


C’était à Daniel que le marin s’adressait.


« Heu… rien de très brillant, commandant ! avoua
le garçon. Mal réveillé encore, je me suis aperçu que les pirates avaient
ouvert l’écoutille de la cale où je me trouvais. J’ai voulu leur échapper, je
suis monté sur la passerelle et j’ai cherché à me dissimuler dans l’une des
cabines, celle du radio, je crois… Malheureusement, j’ai été surpris par un des
bandits. Il m’a entraîné en criant : « Alli està ! Alli està ! »
J’avoue que je ne comprends pas pourquoi ces gens-là semblaient m’attendre !


— En effet, commenta le commandant, c’est plutôt
curieux. Alli està veut dire : « Le voilà ! » Donc…
on vous cherchait ?


— Je le crois… J’ai été ligoté et descendu dans
une barque.


— Comme Trévier et moi-même ! répliqua
Pamier. Nous avons été surpris dans l’abri de navigation par l’un des pirates
auquel un autre s’est joint presque aussitôt. C’est en luttant avec le premier
que j’ai fait partir le pistolet qu’il tenait.


— Le coup de feu qui m’a réveillé ! s’écria
Michel. Du moins… celui qui a suivi le brusque roulis !


— C’est ça ! J’ai espéré, un instant, que l’équipage
serait alerté, mais le bruit n’a pas dû dépasser la passerelle. Je serais
curieux d’interroger un peu notre élégant pilote. Il doit avoir nombre de
précisions à nous donner ! »


Le pilote, d’abord dédaigneux, parut tout à coup en proie à
une crise d’orgueil arrogant, véritable maladie qui explique souvent le
comportement criminel de certains individus. Imbus d’une prétendue supériorité,
ceux-ci n’hésitent pas à enfreindre les lois qu’ils n’estiment pas faites pour
eux.


Méprisant à l’égard de ses complices – dont,
selon lui, l’imbécillité avait tout fait rater – il avoua être
le chef de la bande et avoir conçu le plan d’action.


« Mon plan était très intelligent, avoua-t-il
modestement. Il comportait deux temps d’abord la prise de possession du cargo ;
ensuite le pillage de la cale. Le pillage n’était rien, à côté de la première
partie… »





Pour réussir, il fallait d’abord réduire les gens de la
passerelle à l’impuissance ; puis ceux de la machine. Les victimes,
bâillonnées et ligotées, devaient être amenées toutes dans le poste d’équipage,
où elles auraient été endormies par le gaz.


« La force de mon plan, poursuivit l’Anglais, c’était
de savoir exactement combien il y avait d’hommes à bord… Je savais que vous
étiez trente-quatre en tout. Je ne comprends pas ce qui a pu se produire !
Y avait-il un passager clandestin ?


— Nous n’avons pas à répondre à vos questions,
répliqua sèchement le commandant Pamier. N’inversez pas les rôles, je vous prie !
Dites-nous plutôt pourquoi le lieutenant Trévier, ce garçon et moi-même, nous
avons été amenés ici ?


— A cause de deux choses. Deux grains de sable
qui se sont mis dans nos rouages. Tonio, l’un de mes hommes, a dû assommer
quelqu’un, sur le pont, au moment où nous avancions pour attaquer la
passerelle. Il lui était impossible de perdre de précieuses minutes pour
réduire sa victime à l’impuissance. Il a eu tort… mais nous avons retrouvé
celle-ci plus tard… c’est ce jeune homme ! »


Le pilote désigna Daniel.


Celui-ci réagit vivement.


« Quoi ? Qu’est-ce qu’il raconte ? Je n’ai
pas été assommé sur le pont !


— Nous éclaircirons cela plus tard, mais je pense
qu’il s’agissait de vous, Porion… Et alors, le deuxième grain de sable ?


— Eh bien, c’est votre radio… »


L’homme exposa avec complaisance – ce qui irritait
prodigieusement Michel –, comment la présence de Trévier dans l’abri,
alors que les pirates s’attendaient à le surprendre dans sa cabine, avait
entraîné un retard dans le plan. Le coup de feu avait alarmé Tonio qui, une
fois le timonier et la vigie transportés dans le poste, avait « donné »
le gaz, sans attendre, comme prévu… parce que certains dormeurs commençaient à
se réveiller.


« S’il avait agi autrement, nous risquions d’avoir sur
le dos vingt-cinq hommes ! Il a bien fait, dans un sens. Mais nous avons
dû modifier notre plan.


— Justement. Encore une fois, pourquoi nous avoir
emmenés ?


— C’est que nous avions endormi le coq, le
lieutenant-mécanicien et ses hommes après les avoir enfermés dans une cambuse.
Mais quelqu’un a perdu la boîte de cartouches de gaz… Sinon nous vous aurions
endormis aussi, dans la cabine où nous vous avions placés avec le radio !
Il nous manquait le trente-quatrième membre de l’équipage, selon nos comptes.
Nous l’avons retrouvé sur la passerelle, sortant de la cabine du radio…


— Voyons… voyons…, intervint le commandant
Pamier. Je commence à comprendre. Mais comment se fait-il que vous connaissiez
si bien le rôle d’équipage du Trépan ! »


L’autre se rembrunit, parut hésiter, puis éclata d’un rire
sardonique, dont l’exagération fit tressaillir les deux garçons.


« Je vais vous le dire. Après tout, ce stupide employé
de votre compagnie, à Marseille, ne peut plus me servir… Pour quelques
malheureux billets de banque, il a accepté de me fournir une copie du rôle d’embarquement
et du connaissement[11].
Il s’appelle Martial Caferla. »


Un silence pénible suivit ces paroles. L’homme manifestait
une suffisance, un dédain de tout ce qui n’était pas sa personne, il trahissait
ses complices avec un tel contentement, qu’il soulevait chez ses interlocuteurs
un dégoût indicible.


Si bien que le commandant décida d’interrompre là l’interrogatoire
de l’homme. Il fut conduit dans la grange et confié à la garde des deux
sentinelles bien armées qui veillaient sur toute la bande.


« En somme, reprit le commandant Pamier, en s’adressant
à Michel et à Daniel, votre présence à bord a été un troisième grain de sable
dans les rouages de la mécanique montée par ces bandits. Le rôle d’équipage ne
mentionnait pas vos noms, et pour cause ; ils ont donc ignoré de bout en
bout qu’ils avaient affaire à trente-six personnes, et non à trente-quatre
comme ils en étaient persuadés !


— C’est moi qu’ils ont assommé sur le pont !
rappela Porion.


— Et puisque vous aviez disparu, ils ont pris
Daniel pour vous ! reprit Pamier. Dans le noir, ils n’ont pas dû
distinguer qui ils assommaient.


— Et comme j’étais encore un peu somnolent,
ajouta Daniel, l’illusion a été complète. Ils ont cru que mon attitude était là
conséquence d’un coup reçu.


— Au fait, Daniel, pourquoi, étant donné les
circonstances dramatiques que vous viviez, avez-vous mis si longtemps à vous
réveiller complètement ? demanda le commandant du Trépan.


— Mon cousin est un très gros dormeur, monsieur !
intervint Michel. Et le comprimé antinausée qu’il a pris lui a fait beaucoup d’effet… »


Daniel devina que Michel tenait à ne pas charger
inconsidérément Trévier sans connaître sa version des faits.


« Je vois… murmura pensivement l’officier. Mais une chose
me surprend encore, Michel. Comment se fait-il que vous ayez disposé d’une
cartouche de gaz ? Je sais, ces messieurs avaient perdu leur soporifique…
vous l’aviez donc retrouvé ? Où ça ? »


Une fois de plus, Michel résolut d’épargner le radio.


« Par terre, monsieur, répondit-il évasivement.


Les cartouches étaient rangées dans un étui de plastique
rouge…


— Dans la cabine du radio ? intervint
aussitôt Daniel. Je les avais glissées sous l’oreiller de la couchette du
lieutenant Trévier, en entendant des pas ! Juste avant d’être surpris !
Je venais de les découvrir dans la coursive, au pied de l’escalier. »


Michel sourit. Un point obscur venait de s’éclairer. Trévier
n’était pour rien dans la présence des ampoules de gaz sous son oreiller.


« Je crois bien que votre geste nous a évité de
connaître le sommeil artificiel ! constata Pamier. Il est vrai que sans
cela, nous aurions été délivrés plus tôt par votre cousin ! »


La malice de l’officier ne troubla pas Daniel. Mais le
lieutenant Porion semblait très nerveux. Agressif, il demanda à Michel :


« Pourquoi donc ne m’avez-vous pas parlé de ces
cartouches ? demanda-t-il.


— Il l’aura oublié ! » intervint le
commandant.


Le second se mordilla les lèvres et n’ajouta rien.


« Eh bien, je crois que nous savons tout, ou à peu
près, conclut Pamier. Je vous renouvelle mes félicitations, Michel. Vos
victimes seront jugées par les tribunaux espagnols. Cela vous vaudra un voyage
en Espagne, lorsque vous serez appelé à témoigner… et maintenant, je propose
que nous fassions honneur au repas que nous ont préparé nos hôtes. »


Michel, surpris, constata que les fermiers avaient jugé
utile de retirer les housses des meubles de la grande salle du rez-de-chaussée,
pour accueillir dignement l’équipage français.


Tout en dégustant une omelette savoureuse, il eut une pensée
pour le lieutenant Rancier, privé par lui de son déjeuner-pique-nique et qui, à
bord du Trépan dont il assumait le commandement en l’absence de Pamier
et de Porion, était réduit à un repas solitaire.














ÉPILOGUE


 


Trois jours plus tard…


Le Trépan, réparé par une équipe de chaudronniers de
la marine espagnole, remis à flot par deux remorqueurs, vogue maintenant vers
sa destination.


Le lieutenant Trévier est revenu à bord, juste avant le
départ, après avoir été soigné dans un hôpital. Mais comme il est encore « indisponible »,
le lieutenant Porion assure temporairement les fonctions de radio.


Michel et Daniel tiennent souvent compagnie au blessé,
allongé sur sa couchette, immobilisé par un pansement volumineux à l’épaule et
sur la poitrine.


Le radio leur a raconté comment, après avoir réussi à se
libérer de ses liens, non sans mal, il avait attiré la sentinelle de l’entrée
de la ferme.


« Je n’ai jamais si bien gémi, dit-il en riant. L’autre
n’a pas eu le temps de dire « ouf ! ». Il a reçu la porte en
plein sur le nez et mon poing a suivi de près ! Il doit encore se demander
ce qui lui est arrivé ! »


Michel hésite, puis se résout enfin à poser la question qui
l’embarrasse depuis longtemps. Car, après de minutieuses recherches, il a
retrouvé le comprimé perdu, coincé dans une rainure du plancher. Et ce comprimé
est bel et bien un somnifère et non un calmant anti-nausée !


« Pourquoi nous avez-vous donné ça ? » dit-il
en tendant le comprimé.


Surpris, Trévier prend le petit objet rond dans sa main
valide, lit l’inscription… écarquille les yeux.


« Mais c’est un somnifère ! constate-t-il. Et un
produit puissant et efficace, même !


— J’en sais quelque chose ! plaisante
Daniel.


— Voyons, Michel, voulez-vous me passer le tiroir
de mon bureau… vous savez… le premier… »


Michel s’exécute. Le même désordre règne dans le meuble. La
pharmacie voisine toujours avec le paquet de tabac entamé, le jeu de cartes et
le roman policier.


Le radio se saisit de deux tubes… d’aspect identique. Il les
ouvre. L’un est vide, l’autre plein. Le radio examine les inscriptions…


« Je ne comprends pas », dit-il tout d’abord.


Puis, la réflexion lui apportant la solution, il sourit en
hochant la tête.


« Je crois que j’ai deviné, dit-il. Ce tube vide, c’est
celui d’un somnifère que ma femme a pris, pendant quelque temps, après une
assez longue maladie. C’est elle qui prépare ma pharmacie… elle y aura glissé
ce tube par mégarde, ce tube qui ne contenait plus que deux comprimés. Je n’ai
pas vérifié, en vous les donnant ! Je m’attendais si peu à trouver là
cette drogue… »


Michel sourit.


« C’est une petite erreur qui aurait pu avoir…
certaines conséquences ! dit-il. Si j’avais pris, moi aussi, un comprimé…
hum !


— Je crois que je vais me décider à avoir un peu
plus d’ordre ! avoue Trévier. Si j’avais fait moi-même l’inventaire de ma
pharmacie, cette erreur ne serait pas arrivée ! »


*


* *


Lorsqu’ils ne sont pas auprès du lieutenant Trévier, Michel
et Daniel se tiennent le plus souvent près de la rambarde, pour goûter l’air
vif et pur du large.


Le beau temps est revenu, comme l’avait annoncé le
commandant : « Au sud, tout s’arrange ! »


Le lieutenant Porion vient de recevoir un message qui
dissipe la dernière obscurité de l’affaire. L’avion dérobé par les pirates à
Marseille était muni d’un appareil radio. Le pilote a donc pu s’orienter lors
des émissions normales de Trévier. Il ne lui a pas été difficile de retrouver
le Trépan, même en pleine « crasse ».


« Au fond, tu as manqué le coche, dit tout à coup
Michel, à son cousin.


— Manqué le coche ? Quel coche ? »


Michel s’esclaffe et explique :


« Toi qui aimes tant dormir… tu as échappé au gaz
soporifique ! Tu avoueras que tu n’as pas de chance ! »





Daniel est sur le point de se fâcher… pour rire ! Mais
il n’a pas oublié tout ce que son cousin a tenté, souffert, risqué pour le
rechercher, pour sauver l’équipage. Et la bourrade, sans méchanceté, pourtant,
qu’il s’apprêtait à lui décocher, se transforme en tape amicale, sur l’épaule.


« Pas de chance, moi ? Tu te trompes, mon vieux !
Je trouve que j’en ai pas mal, au contraire !


— Tu trouves ?


— Et alors ! Songe à ce qui m’arriverait
comme aventures si j’avais une demi-douzaine de cousins comme toi ! N’en
avoir qu’un, c’est déjà une chance formidable ! »


Michel n’a pas le temps de répondre. Un bruit d’avion leur
fait baisser la tête, d’instinct, mais aussi par jeu.


Car l’appareil qui vole là-haut, très haut dans le soleil ne
s’intéresse pas au Trépan…


… au Trépan qui, exactement comme s’il ne s’était
rien passé, file de nouveau, tranquillement, ses dix nœuds.
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[1] Le second, quel que soit son grade, est appelé « capitaine ».







[2]
« Éléphant » : tout
terrien, pour les marins.







[3] Cuisinier du bord.







[4] Voir Michel et la Falaise mystérieuse.







[5] Sur un bâtiment, il n’y a pas de « corde » :
filin, amarre, écoute, aussière, drisse, etc. Seul le battant de la cloche
possède une corde.







[6] Ce
mot désigne d’une manière générale les grosses bornes qui servent à fixer une
amarre le long d’un quai.







[7] Mettre son sac : embarquer.







[8] Chevêtre : pièce de bois,
perpendiculaire à la direction des poutres qu’elle soutient et limitant une
ouverture, trappe, passage de cheminée, etc.







[9]
« Où sont les autres ? »







[10] Un petit peu.







[11] Connaissement : reçu des marchandises
embarquées à bord d’un navire.
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